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MADAME, 


SER vous preſenter 24 
Suivante Genereuſe , C eſt 
vous offrir un hommage 
peu digne de vous; mais 
je me flatte que vous daignerez- ne 
point refuſer à l Ouvrage la prorec<' 
tion dont vous avez depuis Tongs: 
pps honors Auteur. 

Jai vu naitre , j ai vu croitre votre 
gour pour les Arts, pour les Lettres. 
Dans Vage ou Von diſtingue a peine 
les premiers Elemens , un diſcerne- 
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7 ta) 5 
ment naturel ſuppleoit en vous I 
ſcieace. Avec quel attendriſſement 
beoutier · vous les chefs- d euvres im · 
mortels de Corneille & de Racine! 
Auteurs ſublimes , quel ſuffrage ! 
Ceetoit celui du cceur. 

Le moment eſt venu, Mapans 
ou vous avez joint ces connoiſſances 
au ſentiment. Vous voyez tout le 
prix de ces productions du genie, de 
ces Tragedies qui ont cant contribue 
Ala gloire du Siécle de Louis XIV; 
plus. vous les entendez, plus vous 
voulez les entendre. Vous admirez 
les Auteurs anciens , vous protégez, 
mus celairez les nouveaux. 

Quel tableau enchanteur nous 
offrent aujourd'hui nos Jeux ſceni- 
gves! Quelcharmant Areopage y dé- 
cide des Pieces, ! Quel triomphe 
peur un auteur qui rEbflit devant de 


pareils Juges 


| n | 
Pour moi, Ma pax, je n'ai point 
cette prẽſomption: je ſerai content 
au- delà de mes vœux, ſi vous accor- 
dez votre indulgence au foible eſſaĩ 
que ai Thonneur de vous ſoumettre. 
Une copie pourra t. elle trouver place 
parmi ces tableaux des plus grands 
Maitres, dont vous ſcavez ſi bien 
apprecier le merite? Mais pourquot 
ne Feſpererois-je pas? La gallerie la 
mieux ornee ne laiſſe-r-elle pas ſou- 
vent quelque coin a remplir ? Dai- 
gnez, Mapanz, y placer ma Bam- 
bockade. N 
En §attendant, je vais vous rendre 
compte de ce qui m'a determine à 
entreprendre ma Comèdie. 
II y a ſept à huit ans que les Co- 
medies du Venitien Goldoni ſe re- 
pandirent à Paris: elles me tombe- 
rent entre les mains; je fus charms 
de voix un homme d'eſprit & de goũt 
a ij 


my 


entreprendre de donner à ſa Nation 
des Comedies raiſonnables , d&cen- 
res , Purement ecrites, Je lui ſeus gré 
de ce qu il vouloit banir ces Cane- 
vas, qui ne peuvent avoir de ſuccès 
que quand les Acteurs ſont excel, 
lens, | 
Entre les pieces de Goldoni ; celle 
qui m aſſecta le plus, fut la. Sera 
amoroſa : je ſuccombai_ à la tenta- 
tion de Faccommoder pour notre 
ſcene, A ants. hog 

Preſque dans le meme temps, un 
homme de Lettres fit imprimer une 
Comédie, ſous le titre du Fils Na- 
turel. Sole qu'il connũt le Veritable' 
Ami de Goldoni , ſoit que le haſard 
lui efit donné la meme idée, la 
Piece de M. D., .» Cut beaucoup de 
ſucces, Cette reuſſire m encouragea; 
ce me fut une raiſon de plus de 
plus de pourſuiyre mon deſſein. 
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„„ 
Jachevai ma Suivante Genereuſe. 
Elle fut reprẽſentèe; la voila impri- 
meée, Mapans , & elle paroit ſous 
vos auſpices : c'eſt ce qu'elle a ſans 
doute de plus favorable. 

Jy joins une traduction exacte de 
la Piece de Goldoni. Vous pouvez, 
Mapane, comparer Pune & autre; 
vous jugerez ſi j ai bien ou mal fait, 
tantòt de fuiyre Foriginal , tantor de 
* m'en écarter. 

Je ſgai qu'on m'a blame d'ayoir 
trop adouci le caractere de la belle- 
mere (Beatrix). Quelques perſonnes 
auroient deſitè de la voir punĩe. Mais 
Jai de la peine a croire qu'on ett 
pris plaifir ( ſur notre Theatre ) 4 
toutes les tracaſſeries minutieuſes, 
a toutes les noirceurs que Goldoni a 
donnees a ce perſonnage : je crois 
encore moins qu'on eur applaudi au 
 denouement Italien; je penſe qu il 
a 1j -__ 
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aurait infaillibtement reyolte. Bea: 
trix, il eſt vrai, a le plus grand tort: 

ſes 2977 ſa conduite, tout en elle 
eſt odieux; ſon amour aveugle pour 
un fils de ſon premier mariage, lui 
fait commettre les plus grandes in- 
juſtices. Je conviens de tout cela; 
mais j'ai mieux aimè la peindre foi- 
ble, que criminelle. Je lui fais ou- 
vrir les yeux; je la fais ſe repentir: 
on lui pardonne; la Piece finit à la 
ſatisfaction de tous les perſonnages. 
Je donne meme a eſperer que cet 
Etourdi , cet enfant gatè, reconnoi- 
tra ſes Egaremens „& dev;anara ce 


qu'on appelle un bon ſujer, Voila 
la maniere que j'ai preferee ; voila 
comme j'ai vu. 

I meſt revenu auſſi qu'on regret- 
toit les plaiſanteries Italiennes que 
Jai retranchees, Je repondrai ſimple- 
ment, que je ſuis tres-perſuade que 


7 
Soldoni evt fait comme moi , ſi ſu 
piẽce elit er compoſee pour des 
Francois, 

Au refte je ne crois point, M- 
DAME , avoir fait un bon Ouvrage: 
je nattache a mon travail aucune 
prẽtention. Tout autre qui edt eu le 
meme projet que moi, auroit ſare- 
ment mieux fair. Ma Serva amoroſa 
m'a ſans doute moins d'obligation 
que Merope à M. de Voltaire, & 
Je Yeritable Ami a M. D.. 

Ceſt aflez & trop vous parler, 
Marantz , d'une Piece à laquelle 
votre bonte pour I'Auteur peut ſeule 
vous intereſſer : mais permettez-mot 
de prendre occaſion de ce foible Ou- 
viage , pour vous oppoſer mes dow- 
tes; c'eſt à vous de les fixer. 

Pour reuſſir dans le Dramatique, 
n'eſt-it qu'un genre? Voila monpoins. 
ge paſſe ſur ces temps groffiers , ſur 
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1 
des temps d' ignorance, où la Scëne 
Franoiſe étoit inſoutenable, & ne 
pouvoit amuſer que des Spectateuts 
depourvas de connoiſſances & de 
| got. | 
. Corneille & Moliere nous ont 
Selairés; voila l' poque du beau, du 
Is vrai, du raiſonnable. Corneille eſt le 
ll Legiſlateur de la Tragedie. Rotrou:, 
| homme de genie, qui avant Cor- 
| geile avoit inonds le Theatre dune 
foule de Pieces, Rotrou le ſentit: 
Jl vit le Cid; il compola Venceſlas. 
Racine prit une route differente 
de celle de Corneille : Verſificateur 
Elegant, tendre ſéducteur, Racine 
| ne chercha qu'a-parler au cœur; ſes 
| forces ne lui permirent pas d'aflgr 
j/ 
| 


plus loin. Il ola cependant (dans 


| Mithridate ) prendre un vol plus ele- 
. A . * 

| : il voulut ètre grand; mais il re- 
Vint à ſa manière. Dans Mithridate, 


eee OP 
"Racine eff toujours el&giaque. Que 
Corneille '& Racine ſe reſſemblent 
peu! Dans Cinna, dans Rodogune ,, 
quel pinceau fier & mile! Dans Be- 
-xenice , dans Iphigenie, quel coloris: 
enchanteur! Admirons Tun & Tau- 


, 


tre. 
Ces deux illuſtres Poëtes eurent: 
pendant quelque temps des imita- 
teurs, mais non pas des epaux. Apres; 
leur perte, la Tragedie fur foible- 
ment ſoutenue. Je garde le ſilence 
fur ceux qui ont orcups la ſcène juſ- 
qu'a M. de Crebillon : alors un nou- 
veau genre paroit; le ſublime Au- 
teur d' Aerte donne au Theatre un: 
nouvel éclat; if nous frappe par le 
terrible M. de Crébillon triom=-- 
phoit. 8 
M. de Voltaire entre dans la car- 
riere : tantõth e hẽment, tantòt at- 
tendriſſant, toujours philoſophe',, 
"Þ a 1 


ö (10) 
ſans rien 0ter à la gloire de ſon ris 
val, il partage ſes lauriers, 
Chaque Auteur a ſa maniere , Ma- 

pax; il en eſt de la Poeſie comme 
de la Peinture: cependant lorſque je 
conſidere les differences formes ſuc- 
ceſſives ſous leſquelles notre Trage- 
die s eſt montree , je remarque moins 

de variation dans le genre tragique , 
que dans le comique. 
_ Le changement le plus conſids- 
3 zable dans nos Tragedies , celt lac- 
tion devenue plus vive, le ſpectacle 
ples hardi , plus impoſant. Notre 
ſcene gerend ; la timidite ne lui 

donne plus d'entraves. Le Triumvi- 
rat, Semiramis nous offrent des ta- 
bleaux qu'on eùt autrefois craint de 
nous preſenter. 

On ne peut qu applaudir à cette 

hardieſſe heureuſe. Neſt nẽanmoins 
à craindre qu on ne la porte trop 
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loin : Tabus eſt a redouter. Des ta- 
bleaux trop multiplies, des poſitions 
trop ſingulieres ſeroient peu dignes 
de la Tragedie. Quand je vais au 
Thearre, je m'attends à y voir une 
Piece raiſonnable , & non un Ballet. 

Apres avoir parcouru les rẽ volu- 
tions de la Tragedie , je viens, 
Mapane , a Texamen de notre Co- 
medie. 

Depuis Moliere je ne la reconnois 
point. Je crois n'oſſenſer perſonne : 
je ne ſuis que echo de la voix pu- 
blique, quand je dis que ce grand 
homme n a point et remplace. Vous 
connoillez mieux que perſonne , 
Mavans ,. tout le prix de ſes chef- 
d'ceuvres ; eſperez-yous qu'ils foient 
jamais egales ? Sp 

Regnard en a peut etre approche ; 
mais a quelle diſtance ! Depuis Re- 
gnard, nombre d Auteurs ont fait ou 
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„„ 
ont prẽtendu faire des Comèdies: ils - 
ſont bien loin de reſſembler à Mo- 
Here; eux-memes n'oat entrieux au- 
cune reſſemblance. F „ 

Parletai-je de Dancourt F Quels: 
fonds quelle licence! Il dialogue 
bien; ſes plaiſanteries ſont bonnes 

- lorſquelles ſont honnetes : mais ft 
Fobjer de la. Comedie eſt d'inſtruire: 
& de corriger, Dancourt la- t- il 
rempli ? | I 2 
Si l'eſprit, ſi les ſaillies heureuſes 
ſuffiſoient pour erre- Auteur comi- 
que, Dufreſni le ſeroit ſans, doute; 
1 Il a des ſcenes charmantes, des por- 
| traits remplis de verits, un coloris 
| delicieux:; il ne manque à ſes Ou- 
vrages. que Len{emble :: on regrette 
de n'y trouver ni ordte ni conduite, 
1 Les Pieces de Dufteſni ſont ce- 
Il. pendant bien: plus des Comedies, 
que ces. dialogues auſſi allongég 
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qufogtaTews, Ce petit i interet qu'ors 
ne peut appercevoir , pour ainſi dire, 
quà l'aide du microſcope ; cette 
Eternelle mẽtaphy ſique du coeur, 
amuſante dans quelques cercles , ne 
conviennent nullement au Theatre 
du moins je le crois. 

Que dire auſſi de ces Miniatures: 
que l Affiche appelle Comedies? C'eſt 
bien la plus jolie choſe du monde; 
la Volupte meme ſemble les avoir 
ecrites :- la voix, la figure d'une 
Actrice en. augmentent encore le 
charme. Eh bien, Mapanz, quel 
eſt ce genre Eſt-ce là laComedie ? 
Ayez la.bonte de decider ſur toutes 
ces diffèrentes manières. 

Celle de M. de la Chauſſèe a ob- 
tenu des ſuffrages : je les crois légi- 
times. Son Comique, auquel on a 
donn, avec aſſectation, le nom de 
Larmqyant, a plu, eſt iutéreſſant. 11; 
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eſt à croire que le Prejuge d la Mode 
& Melanide reſteront au Theatre. 

Au reſte, M. de la Chauſſée meſt 
point Novateur, mais il a choifi le 
genre qui étoit le plus de ſon got. 
Avant lui, Terence avoit fait couler 
des larmes. Les Fils ingrats de M. Pi- 
ron, le Glorieux de M. Deſtouches, 
ne ſont · ils pas remplis de ſcenes pa- 
cheriques ? M. de Voltaire lui meme 
n'a-t il pas donne auſſi dans Yarten- | 
driflant ? Lui ſgaura-t- on mauvais 
gre d'avoir compole Enfant Prodi- 
gue & Nanine ? 

L'unique objet qu'on doĩve ſe pro- 
poſer, c'eſt de plaire. Qu'importent 
les moyens? Confeſſons avec humi- 
lice qu'on peut reuſſir fans marcher 
dans le chemin on , depuis Moliere , 
on ne ſgauroir peut- tre entrer fans 
s'egarer. Un ſeul homme n'avoit 


point ce danger à courir: pourquoi 
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M. Piron ra-t-il orne la Scene co- 
mique que de la Metromanie ? 

Une Comedie ! . . . Pour une Co- 
medie nous avons quarante Trage= 
dies au moins paſſables. Un jeune- 
homme a peine ſorti du College, la 
tete remplie d'Homere & de Virgile, 
anime de cette chaleur d'imagina- 
tion, partage de la jeuneſſe, va 
chauffer le Cothurne, & memeavec 
une eſpece de ſuccès. Nous en avons 
plus d'un exemple. Mais une Come- 
die! des fiecles s'ecoulent fans pro- 
duire un Plaute & un Moliere. Un 
Auteur Comique eft le preſent le 
plus cher que nous puiſſent faire les 
Mules. | 

Qu'eſt-cequ'un Auteur Comique? 


Vn genie ſublime qui a fait ſon erude 


du cœur humain , qui connoĩt tous 
ſes reſſorts; c'eſt un àmi des hom- 


mes, dont Voccuparion eſt de corri- 
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gerlesvices & de bannir les ridicules? 
Plaiſant ſans méchanceté, fans al- 
greur, il arraque les vices, & jamais 
les vicieux : il nous preſente le mi- 
roir où nous devons nous regarder; 
mais ce miroir, il le tient de fagon 
à ne point nous faire derourner les 
yeux, lorſqu'il nous montre notre 
difformite. S'il nous fait rire de nous- 
memes ,.c'elt pour nous rendre meil- 
leurs: il nous gronde „ ſi je puis 
m'exprimęr ainſi, mais c eſt pouy 
notre bien. 

Un Auteur Gans eſt un Phi- 
loſophe, & un Philoſophe utile. Uno 
qualité lui eſt eſſentielle, qualité 
qu'on n'acquiert qu' avec le temps &s 
la reflexion, c'eſt Puſage du monde. 
Tel ẽtoit Molière: la Cour & la Ville 
lui etoienr également connues ; le 
Courtiſan, 16 Bourgeois, la Pré- 
cieuſe, le Pedant., rien ne lui etoit 
echappe.. 
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Je croĩis, MaDane , que vous aver 
lesmemes idees que moi fur ce qui 


fait Auteur Comique. Quand pour- 


rons- nous en trouver un qui ſoit 
digne de ce titre ? Puiſſions- nous ne 
pas Vattendre long - temps. Cepen- 
dant ne refuſons pas nos applaudiſſe- 
mens aux efforts que l'on a tentẽs de- 
puis Moliere : ſouvent une lumiere 


Eclatante ſuccede a une foible lueur: 


I Etourdi annongoit-il le Tartuffe & 
le Miſantrope ? 
En attendant de ſemblables pro- 


diges, ſoyons moderes dans la criti- 


que; ne ſongeons qu'a encourager 
les calens , quels qu'ils puiſſent erre. 


Je mai point cherche 2 rabbaiſſer le 


mérite de ceux que je viens de vous 


nommer; j'ai cru ſeulement pouvoir 
vous expliquer ma fagon de penſer 


ſur leurs differens. genres: ce neſt 


point Molicre , mais ce font des Au- 
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teurs infiniment eſtimables. Qui ne 
voudroit avoir fait la Piece du Glo. 
reeux? 
uot! Mapans, parce que j'ai | 
devant les yeux les tableaux de le 
Brun & du Pouſſin, refuſerai-je des 
Eloges a Vadmirable Medee de Van- 
loo ? Serai-je aſſeʒ barbare pour ne 
point etre ſeduit par le pinceau inge- 
nieux, enchanteur de ce Boucher, 
fi juſtement nomme le Peintre des 
Graces ? 

Jamais de paralleles. Jouiſſons de 
toures les productions du goũt: Eren- 
dons nos plaifirs : accordons notre 
ſuffrage a tour ce que nous donnent 
les Muſes : ſupportons meme le mè - 
diocre; il peut conduire au bon. 

De tout ce que Jai dit ſur la Co- 
medie, il ne doit reſulter que la 
preuve de mon reſpect pour Vinimi- 
table Moliere , & non de indiffé- 


fro) 
yence pour le merice de ſes ſunceſs 
ſeurs. | 

Je devois moins que perſonne 
ſonger à en augmenter le nombre. 
De quoi , en eſſet, me ſuis-je aviſe 
de compoſer auſſi une eſpece de Co- 
medie? Ceſt une objection que vous 
me ferez ſans doute: mais au com- 
mencement de cette Lettre, Jai eu 
Vhonneur de vous prevenir que mon 
idee n'avoit 6re que d'accommoder 
a notre Theatre une Piece Italienne, 
qui m'ayoir plu dans Goldoni. 

Cette declaration très- ſincere me 
1emble une reponſe a tout ce qu'on 
pourra m' objecter. Je vais plus loin; 
je me reconnois auſſi inferieur a tous 
les Auteuts d' aujourd'hui, qu'eux- 
memes le ſont a Molière: je conſens 
encore à prendre un rang plus bas. 

Je vous ai annonce, Mapanz, 


que cette Lettre ſeroit une expoſi- 
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tion de mes doutes ſur pluſieurs ob 
jers : en voici un qui m'occupe beau 


coup. 


Malgré toute mon admiration # 
pour la Tragẽdie, la Comedie a tous | 
jours eu chez moi la preference. Le | 
fiecle ou nous vivons ne ſemble point | 


point penſer ainfi. Je vois que Mel- 
pomene Yemporte ſar Thalie: il n'eſt 
pas du bon ton d'aller aux Come- 
dies; je ne parle que des Pieces an- 
ciennes. Mais Rodogune eſt- elle une 
Piece moins uſée que le Tartuse ? 
Par quelle raiſon, lorſque je vais à 
la repreſentation de cette Rodogune, 
trouvè je la Salle remplie de Specta- 
teurs F Vais- je au Tarmwfe, je trouve 
un deſert. Qui produit cette diffe- 
rence ? Ne veut - on aujourd'hui 
qu'etre ètonnè, remue ? Aton re- 
ponce a $'inſtruire? A-t-on pris le 


parti de ne plus rire ? Pourquoi auſſi 
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(2x) | | 
| Gombdiens gardent-ils pour cs 


Igqu ils appellent les bons jours, la re- 
prè ſenration des Tragedies? Penſent- 
ils que Moliere ſoit moins aime que 
Corneille? Les Acteurs Tragiques ſe- 
F rojent-ils ſuperieurs aux Comiques t 


Je rends a Mlle Dumeſnil, a la 


: fublime Mlle Clairon toute la juſtice 


qui leur eſt die. Je ne me laſſe point 
de les entendre; mais je ne diminue 
rien de leur gloire, quand Préville 
me charme, quand je regarde Mlle 
Dangeville comme le talent le plus 
parfait que le Theatre ait jamais 
poſſede. 

A la vue de Merope & d' Ida- 
me , le Spectateur applaudit: a 
celle de linimitable Mlle Dange- 
ville, ce n'eſt pas un applaudiſle- 
ment, ce ſont des tranſports. La joie 
que donne la preſence de Preville , 


ſuſpend quelquefois pour quelques 
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momens la repreſentation de 11 
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Piece. 
Duilleurs ne ſont-ce pas les me- 
mes ſujers qui rempliſſent Vemplot | 
tragique & le comique? L Actrice 
chargee du rolle de Zaire, repr6- | 
ſente Conſtance dans le Prejuge & 
Melanide. Ce Briſart, qui tous les 
jours augmente de talens , eſt goute 
dans les Peres nobles , autant que | 
dans les Rois. 

Pourquoi donc plus dempreſſe- 
ment pour les Tragedies que pour 
les Comedies ? Je ne puis Pattribuer 
a Tappareil pompeux de la ſcene : lo 
Theatre Francois n'eſt point le ſpec- 
tacle des yeux, c'eſt le ſpectacle du 
cœur & de Veſprit, 

Au reſte, fi tout ce que depuis 
quelque temps on a ajoutè dorne- 
ment à nos repreſentations theatra-- 


les, en augmente la beauté & Pilluz 
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Non, Tutilité en eſt egale pour l'un 
& l'autre genre. 

Cet embaras de Spectateurs, dont 
a degage la Scene, nuiſoit · il 
moins a la Comédie qu'a la Trage- 
? Je diſois dans le moment, 
Mapa, que le Theatre Frangois 
eſt le ſpectacle du cœur & de Veſprit, 
& non celui des yeux: je conviens 


. 
: 
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2 cependant que la vue doit y etre ſa- 

Itisfaite. Elle Veſt aujourd'hui; nous 
en avons Vobligation à ces Protec- 
1s teurs des Arts, qui ont ſenti la né- 
er dceſſité de remedier à un inconve- 
Io Inient dont on ſe plaignoit avec juſ- 
-. tice. Le changement judicieux qu ils 
u ont procure au Theatre , mérite 


toute notre reconnoiſſance. Tous les 
- nuages qui obſcurciſſoient les talens 
de nos Acteurs font diſſipes ; Mlle 
Clairon n'eſt plus obligee de percer 
la foule en coudoyant d droite & & 


— 
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Jauche. Je la vois en libert& de dẽ- 
ployer , ju ſques dans les derniers de- * 
rails, tout le ſublime de ſon Art: 
elle peut diriger fa demarche a fon 
gre, la ralentir ou la precipiter , ſui- 
vant que l'exige ſon rolle. Des ſon |} 
entree , je Vappergois , ſans que rien 
m'empeche de diſtinguer tous les | 
mouvemens des paſſions qui l'agi- 


tent: enfin ce n'eſt plus une Actrice 


qui ſe montre, c'eſt Aire , c'eſt 
Jdame. Oui, Mavans, la Tragedie | 


paroit avec tous ſes charmes. 


Mais jettez les yeux ſur un ta- 
bleau auſſi interefſant, c'eſt Thalie, 
ou Mlle Dangeville. Obſeryez | 
ſon geſte, ſon ſourire, toute la fi- 
neſſe, toutes les graces qui ſont ſur il 
ſon paſſage: a peine a t- elle fait un | 
pas, elle n'a point encore ouvert la 
bouche, & je goùte deja tout le 


plaiſir qu'elle m'apprete. II n'y a pas 
encore 


2 


_ 
encore deux ans que le Theatre ; 
trop rempli, me faiſoit perdre, a re- 
gret, une partie de ce que je trouve 
aujourd'hui. Une ſcene libre me 
met a portee de reconnoitre mille 
agremens qui m'avoient echappes. 

Oui, Mapame , nous n'ayons X 
preſent rien a deſirer dans Vexecu- 
tion de nos Pieces; & lilluſion (je le 
repete ) eſt auſſi parfaite dans le co- 
mique que dans le tragique. 

Par quelle fatalité les Comedies 
ſont-elles donc moins ſuivies que les 
Tragedies? Dirons-nous que la Tra- 
gedie , par elle- meme, preſente un 
grand, interert , des Perſonnages il- 
luſtres, des evenemens , pour ainſi 
dire, audeſſus de Ihumain , & que 
Fon en eſt plus affectè, que de Vima- 
ge de cequiarrive dans la vie privee? 

Favouequela clemence d'un Em- 


pereur allez grand peur pardonner à 
| b 


nd 


(6) 
des Conjurés; que le fang de la fille 
d'un grand Roi , pret à couler pour 
le ſalut de la Grece, ſont des objets 
impoſans: ils doivent ſans doute at- 
tirer au Thearre. Il eſt naturel de 
prendre plaifir a Erre agire , atten- 
dri: la ſublimite de Vexpreſſion re- 
leve encore le merite des ſnuations; 
elle produit Veleyation de Vame. 
He bien, Mapauz, malgre la 
juſtice que je rends a Part divin de Ia 
Tragedie, je reviendrai toujours à 
dire que la Comedie me ſemble mẽ- 
riter la preference. 

Il eſt, ſelon moi, plus agreable 
de rire que de pleurer ; il eſt d ail- 
leurs Pune yerice inconteſtable , que 
la Comedie eſt une Ecole de maurs. 

Les vertus & les vices , les actions 
grandes ou criminelles des Rois ou 
des Heros, ne m'offrent qu'une legon 


trop au· deſſus de ma portee. 
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Le Grand Conde difoir que Cor- 
neille Eroirt le Breviarre des Rais. Soit; 
mais Moliere eſt le Breviaire de tous 
les hommes. 

Quelqu'un a dit que la Tragedie 
ne devroit avoir que des Rois pour 
Spectateurs: en effet, je ne la croi- 
rois faite que pour eux. Pour la Co- 
medie, chacun y. peut prendre ſa 
part de l inſtruction. 

Voila, Mapansz , une Lettre qui 
_ degenere en diſſertation: c'eſt peut- 
etre la ſeule occaſion que jaurai de 
vous entretenir ſur une mariere dont 
vous faites votre amulement ; ainſi 
_ daignez m'exculer.- 

Souvenez-yous auſſi (j ai lhonneur 
de vous en prier) que, dans cette 
Lettre, il ne m'eſt echappe aucune 
deciſion, Jai des doutes; je conſulte 
Oracle, Mavayt , & vous eres le 
mien. 


b ij 


(28) 

Avant que de finir , Joſerai ce- 
pendant ajouter deux mots. | 
Ne pourroit-on pas attribuer Ja- 
bandon trop marque des Comedies, 
a ce Tyran qui decide de tout, d la 
Mode? Je vous avoue franchement 
que je le ſoupgonne. 

Il ſemble que l'on ſoit convenu du 
choix de certains jours pour aller au 
Theatre. Il ſeroit un moyen de con- 
noitre ſi l'un des deux genres eſt en 
effet plus que autre, du gour des 
- perſonnes qui frequentent le Specta- 
cle. Je deſirerois que ces jours dc 
choix, ces bons jours, les Comediens 
donnaſſent alternativemenr , de ſe- 
maine en ſemaine, tantor des Tra- 
gedies, tantot des Comedies : on 
pourroit voir alors lequel des deux 
LIemporteroit. | 
Je crois qu'une.,Comedie jouce 


Par lle Dangeyi 3 Grandyal o 


f (29) 
Preville, & quelques autres Acteurs, 
ſeroit d'un grand poids dans la ba- 
lance , & peut-etre alors Moliere re- 
e e il au Theatre, comme à 
la lecture, le rang qui lui eſt du; & 
joſe dire que c'eſt le premier. 


Te ſuis, 


MaDane; 


Vorre tres - humble & 


tres-obeiflant ſerviteur 
* 


p. 5. 


Comme Jai cru, Mavanz „ que 
vous ne connoitriez pas aflez le ca- 


_— 
ractere de Goldoni, ſur le peu de 
Traducteurs que nous en avons, je 
prends la liberts de vous preſenter 
une autre Comedie du meme Au- 


teur, intitulee, les Mecontens : ce 
ſont de jeunes gens qui veulent aller 


a leur maiſon de campagne, & qui 


n'ont point d'argent. Qui croiroit | 


2 


que FAvteur a ſęu tirer parti d'un | 


ſujet fi imple? 
Cependant il ne faudroir pas juger 


de lui par ces Pieces : & puiſque je | 


ſuis ſur cet article, permettez-moi 


de vous dire mon ſentiment ſur tou- | 


tes ſes Comedies en general. 
Goldoni met preſque toujours ſur 
la fcene un Vieillard imbecille & 
un M. Fadel : il force ſes portraits, 
ſurtout dans le bas. Notre delicatefſe 
Frangoiſe , qui fait le deſeſpoir des 
Auteurs modernes , ne ſe trouve 


point, ou tres - peu, dans ſes Ou- 


Ae ad) Wa 4 


7 

. 1 

*j 
tout. 

1 


(3x) 
vrages. II eft aiſe de faire bien 
des Volumes, quand on fe permet 


Voila ce qu'on peut reprocher a 
Goldoni ; mais auſſi il faut lui ren- 
dre la juſtice qui lui eſt due. 

Son dialogue eſt naturel , varie : 
il wa point de Comedie, quoique 
foible & dans · le bas, qui wait quel- 
ques ſcènes excellentes. Comme le 
Peuple, en Italie, va au Spectacle, 
il a fallu lui donner des Pieces a fa 
portce ; & ces ſortes de Pieces n'au- 
roient aucun agrement dans notre 
langue. 

Mais il a le merite d'avoir ou- 
vert une nouvelle carriere, & d'avoir 
haſardé le haut Comique dans un 
Pays ou l'on ne connoiſſoit que les 
farces & les ſcenes a l'impromptu: 
& c'eſt dans les Ouvrages de ce 
dernier genre, qu'on trouve des 


: ( 32) | 
meeurs & des perſonnages auſſi no- 
bles que dans les Pieces de MM. 


Deſtouches & de la Chauſlee. 
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LASUIVANTE. 


GENEREUSE, 


COMEDIE EN CINQ ACTES. 
IMITEE DE GOLDONI. 


Repulenite & 4 l comddi Frangoiſe au mois de 
Mai 1759. 


PERSONNAGES. 


GERONTE, Vieillard. 

BEATRIX, Femme de Geronte, 18 
C LI TA ND R E filsde Gbonte d'un premier Lit 
ER A STE » fils de Beatrix d'un premier lit. 
ORONTE, Vteillard ami de Geronte, 
ROSALIE, fille de Geronte. 


MARINE, ancienne ſuivante de la premiere 
femme de Geronte, * 8 p 


DUBOIS, Intendant d'Oronte. 

FRONTIN, Valet d'Erafte, . 
.Q\Tf« 

LE NOTAIRE, ©. 


* 
a 8 
t bon + 


La Scene eſt a.. 


Le Thedtre repreſente une petite place od il y 
@ des arbres ; la porte qui eſt dans le fond eſt 
celle de la maiſon d Oronte; la porte ſur le 
cõtè droit eſt celle de la maiſon de Geronte , & 
la porte ſur le cõtè gauche eſt celle de la maiſon 
de Marine. f 


* LA SUIVANTE 
 GENEREUSE, 

COME DIR. 

ere ... 

'ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ORONTE, DUBOIS. 
ORONT E. 


E je parle à Geronte en fayeut 
Ae Clitandre! 


 DUBOLS, 


J oſe vous en prier „pour Marine 
8 LA Ge pay Bute f f als 
2 Soyez leur. protecteur; devenez leur appui. 
fon} TO" ORONT-E. 
Quoi ? de Marine auſſi! | 
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DUBOIS. N 
15h 1 (ch - vous youliez e 1 
0 en 2; * 7 Ne ; 
On Idue 6 Ca SW ene / | 
Mons Duboir, je fuis don & je veux ben r | 
Je verrai mon ami, Le voila juſtement. 


W pou. 


1 - Po | it - * £9 


. 7s CE'N'E III 
ORONTE, GERONTE. 
ORONTE; = 


* Evengis: vous voir, Seigneur ergnte. 
* 9 ENG Vr F ce 


Bon Tour „mon vieil ami, mon cher Monſ ieur 


I 
2 . „ 4321 


Comment vous portez- vous? 
198 E R O'N P E. 


W _ doucement, 
Jem hai: 3 marcher; je prens 


0 R 0 NT E. | 
Votre femme, 
Madame Beatrix vous laiffe feul ain "WA | 
GERONTE, | \ | 
Elle ya revenir; rWayez aucun ſouch "lf 
OR ON T. E. > ant” 
n | 1 
; G,E R G N I i 5 
N C eſt une ſ bonne ame! Fe 


Le ſoin de ma mth rocchꝑe uniquement. "Mc. 
Douce, attentive, menagerec ©) et 


c OoM EDI. 3 


Careſſante ſur tout. ., c'eſt le point néceſſaire . 
Tous les deux nous faiſons un menage charmant. 

8 O RON T E. | 
Je craignois, > Payoue » « .., 


DS OE 


15 ++. any craindre? 


err 
95 — a 


Vous ſcavez que ps penſe differemment, 
, ſon premier mari,... 


GERONTE, 


-» * 


Comment ? 
O R ONT E. 44; 
Je croyois 
GERONTE. 
Parlez-moi ſans feindre. 
ORO N T E. 


Que le bonhomme etoit à plaindre, 
G ER ON T E. 
Oh ! ce mari n'ẽtoit qu'un ſot. 
Pour mener une femme, il faut un peu d adreſſe. 
ll vouloit dominer, & moi je ne dis mot. 
Je la laiſſe en tout la maitreſſe; 4 
Je ne la contredis j jamais; 8 
Et nous vivons toujours en paix. 
ORONTETE: : 
Ami, ce moyen Ia ne feroit pas mon compte. 
| GERONTE., 
Elle eſt aimable en tout, & vaut ſon peſant d'or 
Mariez- vous, Seigneur Oronte; 
Prenez femme au plutot 3 ; prenez-la jeune encorz 
Et vous m'en direz des nouvelles, 
ORONTE. IT 
Vos reflexions ſont fort belles; 1 0 
Mais cependant je ne puis les goiter, 
bu reſte de mes ans je fais un autre uſage. 
Et plus je reflechis, plus 'apprends a dompter 
Ces caprices du coeur , indecens 4 notre 4 Woo. 


I 
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Surtout quand nous avons des enfans à pourvoir. 
Un pere, à ſoixante ans, ſe doit à ſa famille; 
Ce ſont · là ſes objets; c'eſt- là ſon ſeul devoir. 
6 De mon hymen il me reſte une fille; 
Le ſoin de l'ẽtablir eſt le but od je tens. 
G ER ON T E. 
Moi, je ſuis comme ſans enfans. 4 
_ORONTE. = 
Sans enfans , dites-vous. Eh quel eſt donc Clitandre? 
| GERONTE. | 
| Ah! c'eſt un ſi mauvais ſujet! 1 | 
Demandez à ma femme. 
ORON.TE. | 
| Ami, daignez m'entendre, | 
Avex- vous pù concevoir le projet 
De bannir de chez vous I'hèritier lepitime ? 
| GERONTE. 
Ma femme Va voulu. | 
ORONTE. | 
Pour y placer fon fils. 
Le v6tre cependant en devient la victime. 
G ER O. N T E. 
C'Etoit le ſeul moyen d' appaiſer Beatrix. 
ECO RO:MDE... : 
Oui, mais Etoit-i} neceſſaire 
De le plonger dans la miſere ? 
Marine & lui peuvent-ils ſubſiſter ? M 
Du moins à leurs beſoins il faudroit ſe preter, 
1 6G6.E:RQ-N. TE. 
Laiſſez cette coquine. Elle a ſęũ me deplaire , F. 
De ma premiere femme aimee avec excès, 
La friponne jouit du fruit de nos bienfaits. 
De notre attachement vous voyez le ſalaire! 
Elle m'a quitte, pour mon fils. 
Il ſe laiſſe conduire, en tout, par ſes avis. 
On on parle aſſez mal. Ts; 
Un peu de patience, Je y 
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_COMEDIE. p 
Il ſe peut que l'amour les un iſſe tous deux. f 
ll ſe peut bien auſſi que, par xeconnoiſſance, 

Z Marine donne azyle à ce fils malheureux. 
Quant 3 moi, mon ami, voici ce que je penſe. 
Si vous vous mefiez de leur inte Higence, 
Rape llez votre fils chez vous. 
G ER ON T E*® 
Le rapeller chez moi! Beatrix, entre nous, 
ö Sur cet article eſt intraitable. 
ORONT E. 
Faites donc à Clitandre un ſort plus favorable. 
G ER ONT E. ; 
Il a tort de ſe plaindre , & doit Etre content. 
Ca, voyons; qu'eſt ce qu'il pretend? 


I _— 


SCENE III. 


E | 


ce. Je vous ſuis oblige, L'amitiẽ m'autoriſe. 


ORON TE, GERONTE, BEATRIX. 
BEATRIX (A Geronte.) 


J E m' ennuyoiĩs de votre abſence; 
Je ne ſcaurois Ctre un moment ſans vous. 
Mon cher petit mari. 
GERONTE. 
Helas ! votre preſence 
Fait mon unique bien, mon plaiſir le plus douse. 
BE A T-RI Xs 
Que mon ame eſt charmee, 
De voir comme je ſuis aimee ! 
( 4 Oronte.) 
Mais, j'ai commis une incivilite 5 
Je ne m'informe pas comment va la ſants, «, 


ORONTE. wy 


Aiij 
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Gr 1 75. ww Hh. 
Vous youlez me parler? 
O RON T E. f 
Oui, vous communiquer. .«+; | 
BEATRIX. '| 
Oh! vgps pouvez vous expliquer. 
Jai quelque choſe auſſi, qu'il faut que je vous diſe. 
Vous avez un trèſor chez vous, 
La plus aimable enfant, la jeune Roſalie, 
145 ee. 
Je ſonge à la pourvoir. 
BEAT-RIX, 
Fre Et moi, je la marie. 
Vous ſgave que nous l'aimons tous. 
„ ORO NT EE. oy 
Sivotre ſentiment repond a mon idee., . ... 
BEATRIX, 
Vous y conſentez ſùrement. 
Cꝰeſt une affaire decide. 
Mon cher mari veut faire un teſtament. 
G ERON T E. 
Qui. ? moi. | 
B EAT RIX. 
Oui , mon ami, vous dis-je. 
Mais. . « ma femme, . un inſtant 5 
B EAT RIX. 
| Mon cher maris oblige 
Aux deux futurs d'aſſurer tout ſon bien. 
*ORONTE. 
Madame, pardonnez ... nous entendons-nous bien? 
(A. Geronte.) 
Qui me propoſez-yous pour gendre? 
| ERONTE. 
De ez à ma femme. 


BEATRIX 
| Eh. . mais, à votre avis, 


| 


. 
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Ah quelle eſpece!/ 


COME DIE. 2 
De qui puis-je parler, que d' Eraſte mon fils 
ge FO R G N T E. 
Vous ne dites mot de Clitandre ? 
SEAT NIX. 


ORONT E. 
A Mais Clitandre a de l'honneur, 
Il ra rien contre lui, | 
BEATRIX. 
ung Le portrait eſt flateur; 
C'eſt-· a· dĩre qu'il eſt fans vertu ni fans vice. 
Je connois bien mon fils, &.. . je lui rens juſtice, 
O RON T E. 
Madame, croyez-moi; ſes malheurs Ecartes , 
Clitandre, plus connu, fera voir le contraſte. 
-- > B EAT RIX. 3 
Moi, Monſieur, je vous dis qu Eraſte 
A mille bonnes qualités. 
Je ſuis ſa mere RK 
.ORONTE. 
Oh! out, file libertinage _ 
Eft un talent pour paroitre au grand jour 
Je conviendtai que, pour ſon age , 
Il eſt fort avanct ... Je parle ſans detpur. 
"EATEN: 
Une reflexion , . , que vous me faites faire, 
Si quelqu'un a Part de nous plaire, 
Ses moindres qualités ont pour nous des appas; 
Souvent nous lui prètons * vertus qu'il n'a pas; 
Mais, ſi quelqu'un deplait, on eſt impitoyable. 
II eſt point de defauts, de vices, les plus grands 
Dont la critique ne Paccable. 
Monſieur , il eſt beaucoup de ces ſortes de gens, 
Mon fils ſe perd, à vous entendre. 
Quelles ſocietes a donc votre Clitandre? 
Une ſuivante ... hElas! (je voudrois m'abuſer) 
Que, pour le malheur de ſon pere, 
A iv 
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Peut-Ctre il eſt pret d'Epouſer. * 
G ER ON T E. (avec foibleſſe.) 

Je ne le crains que trop. Cela me déſeſpère. 

B EAT RI X. (4 Geronte.) 

Ah ! . . vous avez raiſon. ( 4 Orente.) Revenons a 
mon point. I | 
Je ne puis donc, Monſieur, compter ſur cette affaire? 
Et. . vous me refuſez ? 5 ' 
ORONTE. 


Je ne refuſe point. 
Ce projet de voir ma famille 


-Unie avec la votre, eft bien flatteur pour moi, 


+ 


Mais je dois mes ſoins à ma fille; 
Et de la bien pourvoir je me fais une loi. 
Je ne decide point entre Eraſte & Clitandre; 
Nous verrons: mais, je veux attendre 
(A Beatrix.) 
Que votre fils me montre un peu plus de raiſon; 
(Geronte.) 11 
Que le v6tre , Monſieur, rentre en votre maiſon- 
ae. 
S'il entre d'un c6te, je ſortiraide l'autre. 
_ GERONTE. (em.) 
Ma chere Beatrix, quelle id&e eſt la y6tre ? 
O RON T E. (4 Beatrix.) 
Notre entretien pourroit finir avec aigreur; 
Jaime la paix: j ai dit. Madame, ſerviteur. 


COME DIE. 9 


| SCENE IV. 
* Y GERONTE, BEATRIX. 
GERON TE. ( ſuivant Oronte. ) | 


* 


8 Almen · vous, je vous en conjures 
B EAT RI X. (en colere.) 
Ol prend- il donc ce ton? 
G ERON T E (revenant 4 Beatrix.) 
Ma chere Beatrix. 
B EAT RI X. ( ſans ecouter Geronte. 
Me faire une pareille injure! 
Me donner des conſeils!] parler mal de mon fils! 
Je m'en vengerai .. je le jure. 


G ER ON T E. 


Ma fenime ... 
B EAT RIX. 


Le grand air peut vous Etre mal ſain; 
Rentrez chez vous, Monſieur. 


s | 


( Geronte rentre.) 
rK1rvL—rv5t ᷑ĩð— —— . —-—-—¼— e 
SCENE V. 
BEAT RIX feule. 


1 L n'eſt que trop certain 
Si je vois revenit Clitandre , 
Malgre Paſcendant que j'ai pris, 


Bientot tous mes projets ſeront er 
| | 7. 
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Quels projets... I que vais- je entreprendre ? 

Quel ſentiment ſecret.. ? qui me tient en ſuſpens ? 

Ne m'aveugle-je point? ... mais... hElas ! je ſuis 
mere | 

Une mere toujours ſe doit a ſes enfans, 
Tout le reſte n'eſt que chimere. 

Le deſſein en eſt pris. 


SCENE VI. 
BEAT RIX, ERAS TE. 
r 


M Adame, votre Epoux 


M'a prie de venir calmer votre courroux. 


BEATRIX (dun air ogite.} 
Oronte | 43 
ERASTE. 


Qu avez-vous ? 
BEATRIX, 
Il m'a miſe en colere. 
ll m'a dit mille traits de vous. 
Ahl. . je crains bien qu'ils ne ſoient veritables; 
Il vous aura contè des fables, © 
Mais encor, quels ſont donc ces traits? 
B EAT RI X. (avec un peu damitic. ) 
Si Jen crois ſes diſcours, vous n tes pas trop ſages 
Vous donnez mème un peu dans le libertinage. 
ER AS TE. 
Vous feule auriez le droit de le trouver mauvais. 
Oronte eſt ſingulier ! Mais, je puis me defendre. . 
oila comme on pretend juger des actions! 


8 
* 


ACOMED FE: '' au 


\ f & * f A 5 
On les arrange au gre de ſes intentions. 


Je ſerai done, comme Clitandre , 


En ͤhermite, chez moi, caſanè tout le jour, 


Pour ètre un ſot, toute ma vie! 
Ce n'eſt pas, je croi, votre envie. 
Tous les plaiſirs m'attachent tour a tour. 
Je vois le monde & je veux le connoitre. 
Eh, Madame, il eſt tems que je puiſſe paroitre. 
B EAT R IX. 
De vos -egaremens je dois vous avertir. 
Je vous aime, mon fils; mais, malgrè ma tendreſſe, 
Votre fagon de vivre a chaque infant me bleſſe. 
Je veux vous marier , pour la faire finir. 
Vous n'aurez point, je croi, de peine à m'obeir, 
E RAST F. 
Me marier . »« I cet ordre eſt dur, je le confeſſe. 
A peine je me vois dans l'àge des deſirs; 
Vous voulez, ſans pitié, me ſevrer des plaiſirs! 
Aucun amour encor n'eſt entre dans mon ame. 
Quoi ? mes premiers ſoupirs vont ètre pour ma 
femme! 
On ſe rira de moi, Madame, en vèrité. 
BEATRIX. 
Ah! j'entens. Vous voulez, en pleine liberté. 0 
ERASTE. | 
Mais je veux connoitre le monde. 
Dans les ſoctetes je veux faire ma ronde z 
Examiner, voir de mes propres yeux 
Ce qui ſe paſſe dans la vie. 
BEATRINX F 
Pour contenter vos defirs curieux, 
Vous finirez par voir mauvaiſe compagnie. 
Madame ... après tout, pourquoi non? 
On peut voir, tour à tour, la mauvaiſe & la bonne. 
II n'eſt pas mal aiſe d'en ſentir la raiſon; 
Ceſt la ſeule comparaiſon 20 
. 
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Qui nous inſtruit & nous fagonne. 4 
BEATRIX. | 1 
Quoi ? vous pouvez donner dans un pareil travers! 
| | ERASTE. | 
Ne vous fichez pas, je vous prie, 
Mon plus grand ſoin ſera la bonne compagnie z 
C'eſt-là que Von s' inſtruit des — divers. 
; On en prend les facons » les airs. 
Par un amour honnete on eleve ſon ame. 
Par exemple, on devient Pamant, le favori 
| Qui conſole une jeune femme 
De la vieilleſſe d'un mari. 
| BEATRINMX. 
Mon fils. . ; HOT 
ERASTE. 
> oe ho qui vous Etonne ? 
Madame, cela fait honneur infiniment, 
BEATRIX. 
Et vous croyez cela facile? | 
1 ER AS TE (Aus air fat.) 
5 Aſſurement, 
BEATRIX. 
1 Ainſi, vous croyez que perſonne 
Des que vous paroiſſez , n'oſe vous refuſer ? 
Ah! mon fils, quelle erreur ! vous oſez mepriſer 
Un ſexe que Famour flatte moins que Feſtime ! 
ERASTE. 
Mais, Madame, quel eſt mon crime? 
Quand je penſe de vous ce que j en dois penſer, 
Ce que je crois d autrui ne peut vous — 
B EAT RIX. 
Ah ! F ai pour vous trop de tendreſſe; 
Vous abuſez de ma foibleſſe; 
Helas'! j; en redoute l'effet. 1 
Sous pretexte de vous inſtruire , 
Je vois, puifqu'il faut vous le dire, 
Que vous vous perdreꝛ tout- a- fait. 


f 
F 


Frontin, ne manque: pas d' aller chez le Notaire. 


o- 


COMEDEE | 13 
ERAST E. 


"Ah Vol en dire trop. Je ſuis jeune, volage; 


Peut- etre me ſuis- je Egare 3 
Je pourtoisavoit tort; mais, tout conſidere , 
_ C'eſt un tribut que je doisa mon age. 
Plutòt je le pairai, plutot je ſerai ſage, 
Mais voila tout, apparemment ; 
Et vous pretiez-Poreille 4 ce vieillard cauſtique ? 
BEATRIX. | 
Mon fils, de mon reſſentiment 
Ce n'eſt pas · là la cauſe unique. 
La jeune Roſalie eſt un objet charmant; 
Je voulois que Phymen vous unit avec elle, 
Son pere me refuſe. 
E RAS T E. (avec fatuite. ) 
Hem . . ? Roſalie eſt belle; 
De ja ſur ce parti j avois yur les yeux 


Bon! la difficult va redoubler mes feux. 


8 CE NE VII. 
BEATRIX , ERASTE , FRONTIN, 


FRONTIN. 


| L E bon homme ſe deſeſpere, 
Madame; arrivez, Sil vous plaĩt. 


B EAT RI X. (4 Eraſte.) 


— — 


Je crains toujours pour lui; je vais voir ce que c'eft; 
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* 
* 


SCENE VIII. 
ERA STE, FRON TIN. 


Th ERASTE. 
Fonts. 3777 
| FRON TIN. 
Plait-il, Monſieur ? i 
ERASTE, 


Pretend me marier ? 


Peut-etre elle a raiſon, 


Vous faites „entre nous, un fort plaiſant mandge! | 


Depuis deux ans, au plus, vous ſortez du College, 
Et vous avez deja la petite maiſon ... 
'ERASTLE. 
Monſieur Frontin , point & legon, 
FRONTIN, 
Et des dettes...! 
Cela ne m'embaraſſe guere; 
C'eſt un petit detail que je laiffe a ma mere. 
Tu dis qu'elle a raiſon . ... cela ſe pourroit bien. 
Allons 7 j epouſerai. "TY" Mais 7 il me faut du bien. 
eee 
Enfin, vous changerez. Que mon ame eſt contente! 
Vous allez etre heureux, pres d'un objet cheri, 
r arne 5 
Oh ! oui, c'eſt choſe fort plaiſante, + 
De porter ce fardeau, ce titre de mari! a 
FRONTIN, 
Je n'y vois rien que d'agreable, 


Sgais- tu bien que ma mere 


5 2 


Maj My Cd 


are 


e! 


n. 


1 
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Vous poſſederez ſeul une jeune beautẽ. 
E RAS T E. 
Seul ... . D'où viens- tu? 
FRONTIN, 

Riche & ſans doute aimable 

Que vous aimerez tant ! ” 
Belle néceſſité! 
FRONTIN. 
Et qui vous aimera « + | 
E R A 8 'T E. 

Je ne veux pas qu'on m'aime; 
Sous le pretexte feint d'une tendreſſe extreme , 
On ade petits ſoins, tous impatientans; 
Sans ceſſe Pon fait voir des ſoupcons revoltans. 
L'amitie d'une femme eſt toujours importune. 
Je ne veux point d'amour; je veux de la fortunes 

bPRONT1:M-: , 
Sur quel objet a-t'onJette les yeux? 
L' objet? C'6roit la jeune Roſalie. 

Je ſens que volontiers jen ferois la folie: 
Mais ſon pere s oppoſe au ſucces de mes veeux 5 


Ma mere me Ia dit. | 
FRON TIN, | 
Facheuſe circonſtance ! 


ERASTE. 
| C'eſt, mon cher, une raiſon de plus 
Pour youloir cet hymen; jaime la rèſiſtance. 
Je ſcaurai vaincre ſes refus. 
FRONTIN. 


Vous aimez donc ! j'en ai Pameravie : 


Que faire? 


Nous allons ſoupirer tous deux de compagnies 


| ER AS TE. 
Tu te mè les d'aimer? Toi, Frontin? 
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 FRONTIN. 4 


Oui 5 Monſieur, 
„ 
Marine „ „ 2 Jen ſuis ſur, 


+ Oui... Marine, elle-meme*® 
Elle entend mes ſoupirs, & ſouffre que je Vaime. 
ERAS TE. ( apres avoir reve un moment.) 
Bon! tu me ſerviras pour ce que jᷣentreprens. 
Epouſer de plein pied, ma foi rien n'eſt fi bete, 
Il me faut du fracas; j'aime les incidens ; 
Et je rumine dans ma tete 
De quoi faire parler les gens. 
Voici donc mon projet. Je compte que Marine 
Peut ſe gagner par des preſens. 
Jai beſoin delle, & j' imagine 
Qu'elle peut engager Roſalie à me voir, 
Demander, de ma part, un entretien ce ſoir, 
Lui dire que l'on parle entre nous d'hymence ; 
Mais que, malpre ma paſſion, 
Je ne veux point fixer ſa deſlinẽe 
Sans avoir ſa permiſſion. 
Les fadaiſes de politeſſe 
Sont Vecueil de cette jeuneſſe; 
Elle eſt ſotte, & viendra. 
b | FRONTIN. 
Bon! nous epouſerons. 


FEAST FE. 
Pas encor, s'il vous plait. Mais. . . . nous Fenleve« 
rons. 
FRON TIN. 


Enlever une fille & fi jeune & fi ſage! 
Vous me faites trembler. 
ER AS T E. | 
Ah! voilade grands mots! 
Frontin qui parle auſſi le langage des ſots ! 


WY 
«a a a oo 4 > God © 2S ., 


— 


** 
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FRONTIN. e 
8 Oui „je ſuis ſot, je le confeſſe; 
Mais je ne ſcaurois me prèter 
Ce coquin veut me reſiſter ! 
Tu ne ſens pas combien pour toi je m'intereſle! 
Les gens qui m'aideront a cet enlevement 
Enleveront auſſi, bu cet arrangement, 
Ta Marine. Pour lors, aux pieds de nos maitreſles , 
En amansdelicats, nous pourrons mettre en jeu 
Les ſoupirs, les ſermens d'eternelles tendreſſes. 
Nous avons de J'eſprit. 
ais je m'en pique un peu. 
E R ry 8 TE. * 
Nous nous ferons aimer. Pendant ce tems, ma mere 
Ira capituler vis-a-vis du beau-pere. 
Il jurera, tempctera 
Puis , le courroux paſſe, ſon aveu $'obtiendra. 
FRONTIN. 

Mais. .. j'entrevois du bien.. du mal... dans 

cette affaire: 
Cela ſeroit pourtant aſſez plaiſant à voir. 

(11 reflechit un moment.) 
Ah!. . . j'avois refolu de reſter honnète- homme; 
Jecroyois l'etre; & voila comme 

Un rien, .. mais, pourquoi non? Quand faudra- 


Yes tun 22 
1 ERA STE. 
— Tee ſor 


HR ON IN. 
Fort bien. Mais, avant tout, je vais chez le Notaire. 


te! 


— 
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SCENE IX. 
ERASTE, ſe. 


| 


| * O Ui, plus je conſid ere. 
Le parti que je prens devient un coup d tat. ( 
F k 


* 


Apres les traits'fanglans qu Oronte 

Oſe debiter ſur mon compte, © 
II faut, des ce jour meme, il faut, avec eclat, | 
Me venger du bon homme, & devenir ſon gendre 
Quand on a de Veſprit , on peut tout entreprendre, , 


Fin du premier alle. 


SCENE PREMIERE. 
MARINE ſeule. ( ſortant de chex elle.) 


* „ 
* 
9 * 
o 


1 g Ans m'en apercevoir, je prens un air rèveur. 
La reverie 6te la bonne humeur; 
Diſſipons-· nous; paſſons Tous cet ombrage. 


SCENE II. 


MARINE, DUBOIS. 
MARINE. 


> Eſt vous, Monſieur Dubois! 
Jai fait votre meſſage, 
Oronte , a ma priere, a Geronte a parle. 
Les ſoins de la maiſon ailleursm'ont appelle, 
Et je n'en ſgais pas davantage. 
MARINE. 
Clitandre m'apprendra Ja fin de tout ceci. 
DUBOIS, 
Mais, dites-moi, belle Marine, 
Vous me paroiſſez triſte & meme un peu chagrine. 
MARINE. 
Quelquefois je m' ẽgaie; & quelquefois auſſi 
Je prens, malgre moi; du ſouci. 


J 
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DUBOIS. | 
Un peu d'amour vas pour chaſſer humeur noire, 
Eſſayez-en, fi vous voulez m'en croire. ' 
MARINE. 
Comment? | 
DUBOIS, 
Ce ſeroit mon avis. 
Si mes conſeils Etoient ſuivis..... 0 
MARINE. 
Eh bien ! quel choix devrois-Je faire? 
N DUBOIS. 
Je ſgais-quelqu'un ſur qui je dois me taire. 
. MARIN E. 
Et fi je m'en doutois ? Soyez de bonne foi. 
DUBOIS, 
Vous douteriez-vous que c'eſt moi ? 
MARINE. | 7 
Et pourquoi non? C'eſt un nouvel hommage 
Oui flatteroit ma vanite. | 
Un homme comme vous, inſtruit, prudent & ſage 
Droit & rempli de probité, 
Ne peut que faire honneur. _ 
DUBOIS ' 
Ah! je crains ce langage; 
Vous ne me louez tant, que pour me rebuter, 
Vous n'ecouteriez point 
MARINE. | 
On peut tout Ecouter, | 
DUBOIS. | 
Je ne m'en flatte pas. Non, non; car il me ſemble...s 
| MARINE, 
Quoi, s'il vous plait ? 

DUBOIS. (comme 4 part, mais haut.) 
Marine a de Vambition. 
pert Clitandre eſt jeune; & demeurant enſem- | 

+ ©3570 


„ OMEDIE - - a 


F y 80 | MARI NE. 
1 Monſieur Dubois, point de reflex ion. 
ore, 8 DU BOIS. 


Mais ce qui me raſſure, & qui pourroit bien ᷑tre, 
Je penſe que Clitandre ail leurs eſt arrete, 
MARINE. 
omment ? 

DUBOIS. 7 
| Je Vapergois ſouvent a ſa fenëtre, 
Regardant Roſalie. | 

Elle, de ſen cote ? 

1 DUBOIS. 
Se laiſſe regarder, puis reve, & ſe retire, 
= bf ARINE, ( reve un moment.) 
Ainſi de votre amour vous venez de nvinſtruire , 
I Ecoutez-moi, Monſieur Dubois: 

Jexige un peu de ceux qui vivent ſous mes loix, 
28e Parlez ſouvent à Roſalie 


Doe Clitandre; &, ſurtout, parlez en a faveur. 
ge, Voantez ſon eſprit, fa douceur; 


Et deployez toute votre induſtrie , 
Pour lui faire obtenir ſon cœur. 
Ce que vous aurez fait vous viendrez me l'appren- - 
ze. | dre, i 
Eh bien !eſt-ce l'amour qui mè'attache a Clitandre ? 


Répondez-moi. 
| DUBOIS. 
re | Point de courroux. 
YT Je badinois, ® . | 
2 M A R 1 N E. 4 


Deſormais gardez-yous 
D'employer avec moi ſemblable raillerie; 
Et, pour tout reparer, engagez Roſalie 
A m'accorder le bonheur de la voir. 
J'y cours. 
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SCENE III. 
MARINE ſel. N 


T Out nourrit mon eſpoir, 
Du zele & de la patience; 

Mon maitre cependant, Clitandre eſt accable : | 
HElas! ſes malheurs ont trouble * 
Son eſprit, fon intelligence. 

Pour ſe tirer de peine il n'imagine rien; 

Mais je ſcaurai Paider, jen ai plus d'un moyen. 


8 CE NE IV. 
MARINE, FRONTIN. 


| FRONTIN, 
B On ou mon cher enfant; bon jour, ma toute 
elle. 
Voudriez- vous apprendre une bonne nouvelle? f 
Je vais, en ce jour meme , entrer en dignite , | 
Et de Valet-de-Chambre avoir la qualité. 
5 MARINE. | ] 
Je vous fais yo ing | | 
| RONTIN. | ] 
Ce titre, qui mvavances 
Pourra , de plus en plus, me donner la licence 
De vous parler de mon amour. N 
Pour commencer à vous faire ma cour, 


Je vais vous informer de tout ce qui ſe paſſe. 
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MARINE. | 
ue vous tes charmant I. inſtruiez-moi, ate 
£1 yy FRON TEN; 
Vous ſcaurez donc, premierement, 
Que je viens de chez le Notaire. 
Nous l'attendons demain; pour faire un teſtament, 
MARI N E. (Abart. ) 
O Ciel! | 
FRONTIN. 
| ROM Autre nouvelle A 
M A R 1 N E. 


F R 0 N T1 N. : 
Après .... ceci donne plus d'embarras, 
Je voudrois & ne voudrois pas. 
MARINE. ? 
Ah! vous cacher de moi! vous devez me connoitre. 
FRONTIN. 
Au reſte , ce n'eſt rien. Apprenez que mon maitre 
Par votre moyen voudroit voir 
La jeune Roſalie, & lui parler ce ſoir. 
MARINE. 
Et lui parler ce ſoir .. . . (Apart. ) Je vois-la du 
myſtère. 
8 Ceci merite attention. 
(baut.) 
Monſi eur Frontin; 8 ſur ma diſcretion, 
Moa ſieur Frentin ne me va guere. Fl 
Frontin dans votre bouche eſt bien plus de mon goũt. 
MARINE. 
Eh bien Frontin, il faut me 1 a tout. 
| FRONTI 
Qudon eſt indiſeret quand on aime ! 
is vous m'en ſcaurez greg. 
run 
oo Comptez „pour Vavenirs 
1 18% ma reconnoifſance extremes 


Apres? 4 
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_FRONTIN. 

Ce n'eſt pas dire aſſez. Il faudroit conyenir 

De payer ce bienfait & Vardeur qui me preſſe , 


* En me reddproquant tendreſſe pour tendreſſe. 


MARINE. = = 
Cette fagon — vousfair pas honneur. 
FRONTIN. 
Comment ? | 
MARINE. 
| Vous marchandez mon cœur! 
** eſt la dèlicateſſe: I 
.FRONTIN. 24 
Delicateſſe „ou non, Jaime, & veux du retour. I} | 
MARINE. | 
Eſt· ce ainſi qu'on traite l'amour? 
Il aut ſurprendre un cœur, & non pas le ſoumettre, 
* FRONT IN. | 
Ces detours me paroiſſent longs. 
MARIN Es f 
Pas tant que vous croyez. Je puis vous le promettre, 


Et je veux ſur cela vous donner des legons. 
FR ON TIN. 


En conſcience? x 


M A RINE. 
| Oh oui. Mais faites-moi-connoſtre 
Votre ſincerite. Que pretend votre maitre? 
_ _FRONTIN.- 
Vous eſquivez toujours 57 Dites- moĩ d eſperer 
Ah" ! c'eſt la wioindre choſe od je puiſſe pore 
=: aurois tort de yous le defendre. 
Mon cher Frontin. novi 11949 H | 
FRONT IN. 
Frontin l. il faut ſe een. 
Il Vagit, . Ia. . 3 1290 2 
| M A R i NE. 
CHESTER 15 Fort bien. f 
92103 2 nn. i 58028 ER QNTIN, 
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FRON TIN. a 
Facon d'enlevement ++ 0 


FRONTIN. 
Vous comprenez ? 
D'enlever Roſalie. 
FRONTIN. 
Si vous vouliez, ma chere, Etre de la partie. 
MARINE. 
Deux! Mais, ce ſeroit trop. 
Ef FRONTIN. 
| Ah! c' toit ſeulement 
Pour ſcayoir votre ſentiment. 
MARINE. 
Frontin, tu peux dire à ton Maitre, 
| Qu'a ſes deſirs je ne puis reſiſter. 
e, Il peut venir & tout tenter. 
di . . . A | 
| Va; je vois Clitandre paroitre; 
Sors , je ne puis plus t'ecouter, 


— ———————————————————_—_ 
SCENE V. 


Ml CLITANDRE, MARINE. 
CLIT ANDRE. 


"x J E ſuis deſeſperè .. j'ai va Monſieur Oronte 
Il vient d'entretenir mon pere ſur mon comptes 
| Geronte Pa-t'il rebute ? 
| CLIT ANDRE. 
Ah! je lui rends juſtice; il ne m'eſt pas contraire, 
Ma malheureuſe belle- mere 
B 


Jentens. 


re. b 
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A detruit, ſur le champ, ſa bonne volonté. 
MITES MARINE. 
De vos vivacites ſoyez un peu plus maltre 3 ; 
Du courage, Monſieur. . 
 CLITANDRE. 
Puis-je en faire paroitre ? 
Je vois, de tous cotes , le malheur qui me ſuit, 
La fituation on je me vois reduit. .,.... 
MARINE. _ 
Et de quoi manquez- vous, Clitandre ? 
C LIT ANDRE. 
Vous voulez que je vive avec tranquiHite! - | 
Un pere m'abandonne ! a quoi dois-je m "attendre ? ? | 
J'ai perdu ſon amour; je ſuis desherite 
Je ne ſuis plus fon fils; un autre a pris ma place! 
Et vous, qui ne me devez rien, 
Vous, mon appui, mon unique ſoutien, 
Vous daignez ſoulager, partager ma difprace! 
Pour ne ſonger qu*a moi, vous vous prxvez de tout, 
Ah! ma patience efta bout. | 
4 M A R I N E. 
Avec de fi vives allarmes , 
Vous me feriez auſſi, Monſieur, verſerdes larmes. 
Cela ne me va point. La gaite me va mieux. 
L'imagination doit toujours ſe repaitre 
De ce qui peut nous rendre heureux. 
Votre pere vous aime, & le ftia eonneitre. 
Sa femme , pour un tems, lui faſcine les yeux; 
Le bandeau tombera. Mais, au reſte, il eſt vieux: 
Patientons encor. 
CLIT ANDRE. 
Quelle reffonrce amere ! 
Tattendrois mon bonheur de la mort de mon pere! ! 
Hélas! Marine, helas Yawallons-nous devenir ? 
MARINE. 
Je n'enviſage l'avenir, 
Que pour eſperer, non pour crainilre. 


* 7 , 9 
1 


Co. 


. 
. 


— 
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Si vous n'etes, ſans ceſſe, occupè qu'a vous plaindre, 
Si vous avez toujours des pleurs à me donner, 
Je me verrai réduite à vous abandonner. 
Vous me feriez perdre courage. 
Mais, non: je vous promets encor de nouveaux 
ſoins. r 
Le ſort change au moment qu'on y penſe le moins, 
De chaque évenement je ſcaurai faire 1 ; | 
Le tout ſans m'attriſter, Eh, croyez-moi, Monſieur, 
Jamais Paccablement n'a produit de reſſource; 
La gaite nous anime; elle devient la ſource 
De la fortune & du bonheur. 
Mais , que vois-je? C'eſt Roſalie. 
Eloignez-vous un moment, je vous prie. 


SCENE VI. 


ROSALIE, MARINE. 
| MARINE. 
D N 65 15 ſon petit cœur. 


Vous voulez me parler? 
ARIN E. 
Jai demande Phonneur 
De yous entretenir. | | 
ROSALIE. 
Vous ſcavez bien, Marine, 
Combien j'ai de plaiſir à cauſer avec vous. 


Vous avez tant d'eſprit ! 


MARIN E. (A part.) 

Bon ! ceci s'achemine. 

: ? (baut.) 

e ne mattendois pas 


Bij 
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; Ca, parlons entre nous. 
A propos. , . . à Vinftant n'ai- je pas yi Clitandre 
MARINE. | 
: Helas , vous ne ſcauriez comprendre 
Les perſecutions dont il eſt accable. 
ROSALIE, 
Souvent de ſes malheurs mon pere m'a parle, 
MARINE, 
Ils finiront bient6t, Geronte eſt dans un ge 5 
Il eſt riche, & le fils doit ètre un bon parti. | 
Au pre de mes deſirs $'il etoit afforti, 
Ce Froit, jen ſuis ſure, un heureux mariage. 
ROSALTIE, 
Il me paroit un peu ſauvage. 
| MARINE. — 
Il ne l'eſt, croyez- moi, pas tant que vous penſex. 
ROS ALI E. | 
Vous le pouvez ſgavoir, vous qui le connoiſſez. 
Belle, aimable comme vous etes, 
Clitatidre pres de vous a dit s' accoutumer. 
MARINE. ; 
Ce reſt point moi qu'il doit aimer, 
Je n'imagine point de ſemblables conquètes. 
| Mademoilelle , en bonne foi, 
Lorſque d'aupres de moi je le vois diſparoitre, 
| S'il va rever a ſa fenetre, 
Penſez-vous que ce ſoit pour moi? 
ROS ALI E. ( apres avoir rougi.) 
Je ſens que vous avez toute ma confiance, 
Marine; je vous veux faire une confidence. 
6 MARINE. (apart, ) 
C'eſt ou je Vattendois. Ecoutons juſqu'au bout, 
ROSALIE 
Eraſte me pourſuit; je le trouve par tout. 
Comme il ſęait que je ſuis une riche heritiere, 
Il me pourroit enfin demander a mon pere. 


* 
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Pour le connoitre mieux, daignez me ſeconder. 
Parlez moi vrai ſur toute choſe, 
Pour avoir a me decider, 
Si mon pere me le propoſe. 
MARINE. (A part.) 
Voila mes projets renverſẽs. 
Eh bien, dites-moi donc ce que vous en penſez. 
MARINE. 
Mais . . . dites moi d'abord, qu'en penſez- vous vous- 


meme? 
ROSALFE... 
Il m'imporge aſſez peu qu'il m'aime 3 
Car je lui vois un air evapore , 
Qui n'eſt point du tout a mon gre. 
Lorſqu'il vient me vanter ſa tendreſſe infinie , 
Qu'il me parle de mes appas, 
Il met dans ſes diſcours certain ton d' ironie... + 
Je crois que ce qu'il dit, il ne le penſe pas. 
MARINE. 
Si Clitandre une fois vous diſoit, je vous aime, 
Vous pourriez le croire aiſement 3 
Car ſes diſcours ſont la yerite memes 
ROSALTIE. 
Mais, Marine, il s'agit d Eraſte en ce moment. 
Pattens qu'a ce ſujet votre conſeil me guidg. 
MARINE. 
Ah! quelle difference entr'eux. 
Eraſte eſt ẽtourdi, hautain, avantageux; | 
Clitandre eſt doux, modeſte, & meme un peu timideg 
- ROSALIE, 
Mais quel rapport a Clitandre à ceci ? 
MARINE. 
Un objet frappe mieux quand il a ſon contraſte; 
 KHKOSATITE 
Oh!ne m'en parlez plus, 


$ % 0 ev 


Big 
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MARINE, % 
Vous le voulez ainſi, 
Je me tais. 
Woge. 
Oui; parlons d' Eraſte. 
A vous croire , jen dois faire fort peu de cas. 
| MARINE. 
Aſſurement, F 
ROS ALI E. 


A vous entendre , 


La difference ef grande entre Eraſte & Clitandres | 


MARINE. 
Eraſte ! ... . en vérité, ce ſeroigun ennui 
De vous entretenir de lui. 
| ROSALITE. 
Vous dites que Clitandre eſt ſage? 
| MARINE. 
Jeyous I'ai deja dit. Eraſte et difſipe, 
Meme il ne paroit occupe 
Que du jeu, du libertinage. 
401 ROS AL LE. 
Ainf', Clitandre a ſeul votre approbation. 
e 7. 9 $9 IT | 
Vous m'avez defendu d'en parler davantage. 
4 ROSALIE. 
Jen parlois ſeulement par converſation, 
| ieu Marine. 


wee ek N II. 
MARINE eule. 


A Dieu Marine! 


Elle veut ſe cacher; & moi je la devine. 


— 
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EN 
SC IN VIII. 
CLITANDRE, MARINE. 
"CET RATED: 


un- vous demander, ſans paroitre indiſcret ; 
De l'entretien quel ętoit le ſujet ? 
MARINE. 
Il rouloit ſur Eclte, & meme ſur Clitandre. 
.,CLITANDRE. | 
Sur moi ! je ne ſcaurois comprendre « ; 55 +5 
MARINE, 
Cet Eraſte I'adore. 
* CLIT ANDRE. 
Ah! je la plains vraiment. 
MARINE. 
Vous la plaignez Ice ſentiment 
Pourroit bien me donner un peu de mèfiance. 
CLIT ANDRE. 
Je ne vous entens pas. 
MARINE. 
Comment ? 
Quoi! le pauyre gargon ignore ce qu'il penſe? 
Conſultez votre cœur; il en ſgait plus que vous. 
CLIT ANDRE. 
Mais il me dit qu Eraſte, epoux de Roſalie, 
4 Feroit e malheur de ſa vie. 
: MARINE. 
Et du depit ! D'od nait ce ton jaloux? 
CLIT ANDRE. 
Vous m' en demande trop. 
.M ARINE. | 
Oh! je ſuis curĩeulſe. 
B iy 
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Vous voulez qu'elle ſoit heureuſe ? 
CLE T ANDRE. 
Je le ſouhaite avec ardeur. 
MARINE. 
Et vous ſouhaiteriez de faire ſon bonheur? 
CLIT ANDRE. 


Je ne ferai jamais le bonheur de perſonne. 


D'ailleurs, dans I'etat triſte on le ſort m'abandonne; 


Mon cceur, trop accable, n'a pu prendre J'eſſor; 

Je Lai peu conſulte; je n'y connois encor 

Que le ſeul ſentiment de la reconnoiſſance. 
MARINE. 

Je vous prens par vos mots, & cela me ſuffit, 

CLITANDRE. 

Voila ce que je ſens. Vous m'entendez, je penſe. 

5 MARINE, 

Paſſons ; & reprenons ce que vous avez dit. 

Si cette jeune enfant, qui vous paroit charmante, 

Si Roſalie enfin ne trouvoit qu' avec vous 

Ce bonheur, ce deſtin dont vous ſemblez jaloux 5 

Sans doute vous auriez l'ame reconnoiſſante: 

Vous n'auriez pas la cruaute . . 


CLI. T ANDRE. 


En ce cas. . , je mai point aſſez de vanite. . 
Mais, vous parliez de moi; que pouviez-vous lui 


dire ? 
MARIN 2 4 
Que quel qu' autre qu*Eraſte a ſon hymen aſpire, 
2 LIT AND RE. 
Vous croiriez que je Paime ? 
| MARINE. 


Oui, je vous le ſoutiens, 


,CLITANDRE. 


Moi-meme je Pai cru quelque tems; j en conviens. 


Puiſqu'il faut Pavouer , tout en elle m'enchante. 


Ce doux maintien , cette candeur touchante , 


Tant de vertus & tant d'appas, 
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Ont portè dans mon cœur une ſecrete flamme; 
Roſalie, il eſt vrai, regneroit ſur mon ame, 
Si je ne vous connoiſſois pas. 
MARINE. 
Oui ! vous me connoiſſez? ma joie en eſt extremes 
CLITANDRE. 
Je me ſuis conſulte moi-meme z 
25 Et, lorſque entr'elle & vous jai fait comparaĩiſon, 
A Vinſtant Pai ſenti revenir ma raiſon, 
Ses appas ſont encor comme la fleur nouvelle 
Que pare le printems des plus vives couleurs; 
Malgrè tant d'attraits ſeducteurs, 
A mes yeux vous etes plus belle. 
| Peut-etre a ſa beaute joint-elle 
L'avantage charmant d'un caractere heureux 3 
Je ne la connois point; je vous connois bien mieux. 
Vous devenez galant; l'amour vient vous ſurpren- 
dre. ö 
Pour aller par degres , vons commencez par moi. 
Quel eſt le but de cet aveu fi tendre? 
CLIT ANDRE. 
Eh, pouvez- vous, en bonne foi; 
Croire que je ſerois capable. . f 
| MARINE. 
Je vous crois ſage & raiſonnable. 

C'eſt par cette raiſon que je veux, ſans dẽtour, 
Scayoir le but de cet amour. | 
CLITANDRE. 

De vous offrir ma main, genereuſe Marine. 
Vos ſoins, votre tendre amitic , 
G Votre bienfaiſante pitic , 
Je ſens que tout m'y determine. 
C'eſt ſur votre courage, & c'eſt ſur vos yertus 
Que ma tranquillite ſe fonde. 
Sans vous, je deviendrois à charge à tout le monde; 
. : 2 9 . 
e le deyiendrois a moi-mEme encor * s. 
* 
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Monſieur 
CLIT ANDRE (Pinterrompant vivement. ) 
Düt Beatrix, pour combler ma diſgrace , 
De mon pere trop foible irriter le courroux , 
Je ſens, malgre les coups du ſort qui me menace z. 
Que je ne puis vivre ſans vous. 
Parlerai-je a mon tour: 


CLITANDRE. 


Oui, Daignez me repondres | 


MARINE. 


Je vais le faire & vous confondre. 


Vous croyez donc m'aimer ? Moi, je fais plus d hon- 


neur | 
Au ſentiment qui regne en votre eœur. 


7 
14 


Vous étiez malheureux , & dans cette occurrence 


Vous avez eprouve mon tendre attachement. 
Jai fait ce que jᷣ ai du; mais la reconnoiſſance 
Vous a ſeduit trop vivement; | 
Et vous avez pris pour tendreſſe 
Ce que vous inſpiroit votre dèlicateſſe. 
Suppoſons, un moment, cet amour trop fatal. 
Vous voulez m'epouſer ! d'un hymen inẽgal 
Vous neſentez done pas toute la conſequence ; 
Votre pere ſera juſtement irrite; 
Vous vous verrez desherite; ) 
Vous tomberez dans Vindigence z. 
Alors le preſtige ceſle , 
Dans les reflexions votre amour eclipſe, 
Vous aurez devant vous la preſence importune 
Du ſujet de votre 2 7 
De vos tranſports paſſes vous viendrez a rougir. 
Par une ſuite inevitable, 
| Vous pouſſerez le repentir 
:Jufqu'a me mepriſer, peut-ttre a me hair; 


V aus rendrez man fart deplorable; 
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Et le vòõtre, a ſon tour, par cet enchainement, 
N'en ſera que plus miſerable. 
CLIT ANDRE. 
Quoi, Marine.? 
MARINE. 
Encore un moment. 
Si les ſoins que j'ai pit vous rendre, N 
Et plus encor, la verite : 
= ma bouche vous fait entendre, 
e donnent quelque autorite , 
Rentrez chez vous, Monſieur ; & la, tranquillement, 
Revenant de votre delire , | 
Vous peſerez plus murement 
Tout ce que je viens de vous dire. 


SCENE IX. 
MARINE ſet. 


U'on eſt heureuſe, en faiſant ſondeyoir? 
Le plaifir le plus pur en eſt la recompenſe, 
Clitandre, moi, j'irois abuſer du pouvoir 
Que me donne ſur vous votre reconnoiſſance! 
Detournons cette idée; évitons cet appas. 
Ah! Mons Dubois, Vinſtant vous favoriſes 

Et vous allez profiter de la criſe. | 
Je ne vous aime point; mais je ne vous hais pas 5 
Oui. . . . Mais le teſtament cauſe mon embarras, 
Allons chez le Notaire, en toute diligence. 
Du courage , Marine, en cette ber e 
La raiſon & l honneur ſont de notre cote; 
Nous devons triompher de la mechancetẽ- 


Fit ## ſecond alle, 
Byj 
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er III. 
SCENE PREMIERE. 
MARINE, ſeule. 


E Notaire a promis de nous rendre ſervice, | 
De ce que l'on projette il connoit Vinjuſtice, Þ 


SCENE II. 


MARINE, DUBOIS. 
DUBOIS. 


J E vous trouve 4 propos. 
MARINE. 
Eh bien! 
DUBOIS. 
Oh! pour le coup: 
Il s "agit d'un ſecret 1 nous 175 beaucoup. 


D BOIS. 
Eh non: le mien vous le ſgavez, Mrine. 
Mais, Roſalie inquiete, chagrine, 
Veut vous parler encor. 
MARINE | 
._ _ Quelleencflaraiſon? 


A vous? 


2 { 
> I 
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DUBOIS. 
adame Beatrix eſt dans notre maiſon. 
ette femme, malgre leur mèſintelligence, 
tent d'obtenir d'Oronte un ſecret entretien. 
MARINE. 
Le reſultat ? 
DUBOIS. 
, Je n'en ſcais rien, 
| MARINE, 
Je crois Paſfaire d'importance, 
Cette viſite-lA me donne du ſouci. 
Pourquoi... ? mais Roſalie en aura connoiflancey 
Mies lui promptement que je Pattens ici. 
Ah ! je vois Beatrix; èvitons ſa preſence. 


— . —-— 
SCENE III. 


MARINE , BEATRIX ( ſortan de 
chez Oronte. ) 


B EAT RIX. 


M Arine, je voudrois vous parler un moment; 
MARINE. 
Je ne puis vous cacher mon juſte Etonnement, 
B EAT RIX. 
Marine, juſqu'ici je vous ai mal connue. 
L. ees dehors peuvent abuſer, 
On ſe trompe ſouvent; mais il faut excuſer. 
Sur votre compte enfin je ſuis bien revenue. 
q MARINE. (A part.) 
Ce compliment doux & flateur, 
Eſt pour cacher quelque noirceur. 


C . 
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BEATRIMX, 
Que dites-vous? | 
| MARINE. 


Je dis, Madame , 
Que vous me faites trop d'honneur; 
FAT. 
Je vais vous devoiler les ſecrets de mon ame. 
Vous n'aurez plus ſujet de vous plaindre de moi; 
Et vous verrez ma bonne foi. 
Je ne pouvois, gardant Clitandre, 
Avoir la paix dans ma maiſon. 
Ainſi de l' loigner je n'ai pu me dẽfendre. 
MA I'N E (4 part.) 
_ D'abord, tres-mauvaile raiſon. . 
(bant.) 
Mais vous avez uſe des droits de belle- mere. 
B EAT RIX. 
Au reſte, Jai tout fait, de l'aveu de ſon pere. 
II n'eſt plus tems de me cacher. 
Mes procedès ſemblent trop durs peut- tre- 
Je pourrois me les reprocher, 
S'ils ne m'avoient point fait connoitre 
Les rares qualites que je decouvre en vous. 
A la fin vous m'avez arrache mon eſtime; 
Je dois à vos vertus ce tribut legitime. 
12 Ainſi plus de fiel entre nous. 
c MARINE. 
Moi, je n'en eus jamais. 
SBEATRIX. 
Vous meritiez , Marines 
D'avoir une naiſſance ẽgale à votre cœur. 
MARINE (A part.) | 
Voyons ou nous conduit cette fauſſe donceur, 
BEATRIAMX. 
Plus je cherche & plus j imagine, 
Plus je gdùte un projet qui pourra deſormais 
Cimenter entre nous une Eternelle paix. 


Fes) 
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Je veux faire votre fortune. | 
MARINE. 
Lindigence n'eſt pas Pobjet qui m'importune, 
. R IX. 
Si je vous propoſois de changer votre ẽtat, 
Pour vivre plus heureuſe, & meme avececlat , 
Refuſeriez- vous de vous rendre ? 
C'eſt un jeune mari que je veux vous donner. 


ARIN E. 
B EAT RIX. 


Son nom ſeul va vous determiner. 
MARINE. 
Quel eſt- il, s'il vous plait , Madame? 
B EAT RIX. 
5 C'eſt Clitandres 
Mon epoux , qui veut bien en eroire mes avis. 
Reprendra, par mes ſoins, ſon amour pour ſon fils; 
Et je veux pour montrer que je ſuis quitable, 
Aſſurer votre ſort par un bien convenable. 
Connoiſſeꝝ donc quelle eſt ma bonne intention. 
Je vous regarderai comme ma propre fille, 
Et nous ne ferons tous qu'une meme famille. 
MARINE. 
Madame, je vous ai trop d' obligation. 
B EATRIX. 
Il faut qu*entierement en vous je me confie. 
Je veux faire a mon fils èpouſer Roſalie. 
Oronte contre lui s'eſt laiſſe preyenir. 
Helas! le pauyre enfant, on cherche à le noircirs 
MARINE. 
Je ne reconnois point Oronte: 
Il penſeroit fi mal de Monſieur votre fils? ; 
Quelle injuſtice, 6 Ciel! Pour moi, c'eft mon avis 
La ſuite fera bien revenir fur ſon compte. | 
BEATRIMX 
Ah ?yousayezraiſon; ſen ſuis certaine auſſi. 


Il faut voir. 
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Vous me charmez de me parler ainſi. 


Jai ſouffert quelquefois (je Vavouerai ſans feinte) 


Des rapports un peu vifs qu'on m'avoit faits de lui. 

Mais, tout conſidere, faut- il que dans l'ennui, 
Dans la triſteſſe, la contrainte, 

On paſſe ſa jeuneſſe a dompter ſes deſirs: 

La nature a cet ige a marque les plaiſirs, 


Et l' honneur, après tout, n'en regoit point d'atteinte, 


Au reſte un étourdi, par ſa fougue entraine, 
D' un fruit qui murira nous montre les prẽmices; 
Il etend ſon genie, en ſuivant ſes caprices. 
Un Caton de vingt ans n'eſt qu'un eſprit borne, 
Eraſte eſt trop ardent. Un an de mariage 
Suffira pour le rendre ſage. | 
Voyez donc Roſalie, & trouvez le moyen 
Que je puiſſe avec elle avoir un entretien. 
Elle eſt ſimple, aiſẽe à conduire. 
A mon projet je ſgaurai la réduire. 
Vous me promettez de m'aider? 
Prenez toujours ceci, pour vous perſuader. 
( Elle lui donne une bourſe.) 
| MARINE. 
Je vais , devotrepart, le donner a Clitandre, 
B EAT RIX. 
C'eſt pour vous ſeule. 
MARINE. | 
Non; & Clitandre Pauras 
S654 1-28 $A. 
Promettez... +. 
MARINE. 
Je ferai tout ce qui conviendra. 
| e 
Bon. Je viendrai tantõt apprendre 
Ce que vous aureꝛ fait, 


* 


COME DIE. 41 


r ²˙UQ— ˙»mnuu.! Dmͥ ————_———— — 


SEN 1 
MARINE, ſcule. 


Q Ue je me laiſſe prendre 
A Pappat quim'eftpreſente ! 
Un tel hymen perdroit le malheureux Clitandre; 
Et &eſt od m'attendoit votre malignite. 


Vous me tendez un piege , & je vais vous le rendreg 


ates 


— 


S ENEV. 


MARINE, DUBOIS. 
DUBOIS 


J Amais à Beatrix je nai v l'air fi doux. 
Elle paroit ſatisfaite de vous 
MARINE 
Je ſuis au mieuxavecelle. 
DUBOIS 
C'eſt jouer de bonheur. 
MARINE. 
Autre bonne nouvelle. 
Je vais faire fortune. On me donne un Epoux 
Jeune, riche, charmant.. . Pourquoi vous trou- 


blez- vous! 
DUBOIS. 
En m'annongantcela, vous ſemblez bien contente. 
MARINE. 
De ma f<licite vous Etes doncjaloux! 
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DUBOIS, 
Vousdevez accepter le bien qu'on vous preſente; 
Cependant vous avez ccoute mon amour; 
Et qui ſe laiſſe aimer, doit aimer a ſon tour. 
MARINE. 
Je n'admets point la conſẽquence. 
DUBOIS. 
Avec vous je ne ſcais ce qu'il faut que je penſe. 
Un meme inſtant ranime & detruit mon eſpoir. 
Vous m'cchappez toujours, quand je erois vout 


connoitre, | 
but MARINE. 
Celt-la notre talent. 
DU BOIS. ; 
Vous le faites bien voir. 
Vous vous mariez donc. 
MARINE. | 
Ce la pourroit bien ètre. 
Mais j'ai pitiè de vous, je voulois m'amuſer. 
Ills'agit bien d'un autre mariage. 
Madame Beatrix voudroit faire epouſer 


Eraſte à Roſalie. 2 TIM 


Ahl ce ſeroit dommage. 
MARINE. 
Ce deſſein, croyez-moi , n'aura pas ſon effet. 
Le fils, plus indiſeret encore que la mere, 
Par un complot indigne & temeraire , 
Me fournit le moyen de rompre ce projet. 
Sachez que, cette nuit, pour prouver ſa tendreſle , 
Il veut enlever ſa maitreſſe. | 
Monſieur Frontin, auſſi, charme de mes appas, 
Forme mème deſſein. N'y conſentez- vous pas? 


DUB OTIS. (vivement,) 


Comment:? 
MARINE _ | 
L'enlevement manquera, je vous jure. 


Ma 
Et 
Cc 
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Mais ſeule je ne puis detourner Payenture., 
| Il faut vaideren tout cect , 
Et que Monſieur Oronte en ſoit inftruit auſſi, 


tes 


DUBOIS. 
C 22 
MARINE. | 
EtRofalie ? a quand notre entrevie ? 
DUBOIS. 
Quand vous youdrez. 
vouf MARINE. 


Allez donc Pavertir, 
{ Qu'Oronte ſoit ſur tout pret a nous ſecourir. 


SCENE VI. 


'. MARINE, eule. 
T Out vabien, J 'en augure une fort bonne iſſue, 


C Apres avoir reve un moment. 
ans s'en appercevoir, nos jeunes amoureux 
| L'un de l'autre ont fait la conquete, 
Aidons le ſucces de leurs vœux. 
Je veux, par un coup de ma tete, 
Les amener a s expliquer tous deux. 
Employons-y toute notre induſtrie, 
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— ] 
nv. 
ROSALIE, MARINE. U. 


RO SAL IE. Je 
V Ous ètes ſeule au moins? 
| MARINE. 
Oui, belle Roſalie; | 
ROSALTE.(Ele fares un peu embarraſſee, 
Profitons un moment de la fraicheur du ſoir. 


Jai tant de plaiſir a vous voir, 
Et. . . tant de choſes à vous dire! 
MARINE. 
Jecoute. (Reſalie reſte un inſtant ſans parler.) 
Qu''avez- vous: 
ROS ALI E. 
Je crois que je ſoupire. | 
MARINE. 
Le mal nꝰeſt pas ſi gran 
ROS A LIE. 
Madame Beatrix 
Vient de me demander pour Eraſte ſon fils. 
; MARINE. 
Et qu'a-t'on repondu ? 
ROSALIE 


- Mon pere 
Sans dire ouĩ, ni non, ſans paroitre en colere , 
A demandè du tems pour ſe mieux conſulter. 
MARINE, 
C'eſt poliment Ja rebuter. 
Vous r'aimez point Eraſte, & vous en voila quitte, 
Pour de bonnes raiſons, que vous ſcaurez dans peu. 
Cet hymen ne peut avoir lieu. 


lie. 
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ROS ATE IX. 
Mais c'eſt le procede d'Eraſte qui m'irrite, 
Me faire demander , ſans daigner m'avertir, 
Sans s informer fi jy veux conſentir. 
MARINE. 
Un peu de vanite ſe mele en cette affaire, 
ROSALTIE. 
Je faiſois la- deſſus unereflexion. 
| MARINE. 
Ne m'en faites pas un myſtere. 
Comptez ſur ma diſcretion, 
ROSALIE, 
Oui, mais £090 


glee eee 
uo: 
ROSALIE. 


N'en tirez aucune conſequences 
MARINE. 
Je ne ſcais qu*ecouter. 
ROSALIE. 
En pareille occurrence, 
Clitandre, jen ſuis ſire, agiroitautrement. 
MARINE. (un ton malin.) 
Vous vous l'imaginez. 
ROS ALIE. 
Comment? 
Vous en pourriez douter ! 
MARINE. 

; Dans le fiecle od nous ſommes, 
Peut-on bien connoitre les hommes? 
ROSALIE 
Marine, à vous en croire, il n'avoit point d'egal, 
MARINE. 


Pourquoi voudriez- vous que jen diſſe du mal? 


Je ſqais tout le reſpect que je dois à mon Maitre. 


ROS ALIE. 
Ah! que je ſuisfachee? 
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MARINE. 
Et de quoi, s'il vous plait] 
ROS ALI E. 
De ce qu'il n' eſt pas tel que j'ai cru le connoitre. 
MAR l N E. 
Vous y prenez donc interèt? 
ROS ALI E. 
Laiſſez-moi m' expliquer. On m'ayoit fait entendre 
Que les hommes ſont des trompeurs. 
Cela me paroiſſoit difficile a comprendre. 
Eraſte cependant, par ſes feintes ardeurs, 
Ses propos, qu'il cherchoit à rendre ſẽducteurs, 
A cette verite me forgoit de me rendre. 
J'ai v Clitandre enſuite, & mon cœur a doute. 
Que tous les hommes ſcuſlent feindre. 
Marine ni tous comme on veut me les pein- 
dre! 
Je ne le dis qu'à vous, Paurois bien ſouhaite 


1 
Je 


N. 


Qu'un ſeul, du moins, fut excepte. 
MARINE. : 
Ma ſurpriſe eſt extreme. . 
Ah!jevois que le cœur * 


N'a pas beſoin de precepteur. 
On le captive en vain; il s' inſtruit de lui-meme, 
Mais parlons de Clitandre; avouez, ſans facon, J 
Ce que vous en penſez, quelle idèe eſt la votre 
Et je vous dirai, moi, fi vous avez raiſon. 5 
| ROS ALI E. 
Il vaut autant parler de lui, que de tout autre. 
MARINE. 
Aſſurement. | 
ROSALIE 
Je W. . 


MARINE. 


ROSATLTE, | | 
Peut- etre vous croye ome | I 


- Ju Pay © -\ Pri 


En bien? 
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MARINE. 
Non; je ne croiral rien, 
ROSA LIE. 
Sur ce que J'aicru le connoitre , 
tſur cet air ſoumis (qui me trompe peut-Ctre ) 
Je vous avoùrai donc que '̃aurois aimè mieux 
Que ce fut lui qui m' et demande a mos pere; 
Non que je l'aime, au moins je n'aime aucun 


des deux. 
MARINE. 
Je vais vous parler ſans myſtere. 
R OSA LIE. 
Oui, dites- moi la verite. 
MARINE. 
5 Quand vous imginez que Clitandre eſt capable 
| De faire la felicite 
De la fille la plus aimable, 
Vousavez raiſon ſur ce point. 
Mais quand vous ſoutenez que vous ne Paimez 
point TX 
ROSALTIE(Pinterrompant vivement. ) 
Marine, y penſez-yous | ? Quoi ! vous croyez que 


j'aime! 
MARINE. 
Je ne vois pas d' od vient cette ſurpriſe extreme, 
Ne peut- on vous parler d amour? 
Et n'y pourriez-yous pas rẽpondre aYotre tour? 
Scavez-vous bien ce qui m'etonne ? 0 
C'eſt de trouver en vous une jeune perſonne 
Qui laiſſe voir aſſez d' eſprit & de raiſon 
Pour faire de tous deux juſte comparaiſon. 
ROS ALIE. 4 
Vous m'aſſurez toujours qu'il merite qu'on Vaime ? 
| MARINE, 
Je vous le demande à vous-meme, 
ROS A LIE. 
Mon pere voudra-t'il ...? 


lait! 


ndre 
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MARINE, 
| Votre pere en fait cas 
Il ne le refuſera pas. 
ROSA LIE. 
Je ne ſcais ... mais je ſuis dans une peine extreme, 
ARIN E. 
(Elle va àᷣ la porte, G dit à demi-voix.) | 
Monſieur ... 0 
On voulez-vous aller! 
MARINE, 
Je croyois m'entendre appeller. 11 
ROSALIE, 
Si c'eſt Clitandre , au moins je m'enfuirai bien vite, 


— d 


SCENS VIIL K 


CLITANDRE, ROSALIE, 
MARINE. 


CLITAND RE. 


Ue voulez · vous, Marine ? 
R on SALTE(242 Marine.) 
Il faut que je vous n ; 
Vous m' avez attrappee. 
| MARINE (la retenant.) 
Eh ! vous ne partez pas ? 
FOSALIE. 
Mais vous m'en empechez. 
| CLITA N DRE (un air embarraſſe. 
Je viens vous interrompre ! 
Votre entretien peut etre 2000 


MARINE, 
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MARINE. 
Oh ! vous pouvez le rompre, 
(lui montrant Roſalie.) 
Que de douceur & que d'appas! 
CLIT ANDRE (bas A Marine.) 
Ah! Marine, qu'elle eſt aimable! 
ROSA LIE (Gas 4 Marine.) 
Que vous dit-il ? 
MARINE. 
Il dit, qu'il vous trouve adorable; 
ROS ALI E. 
Il ne me le dit point a moi-m&me, 
MARINE (A Clitandre, divement.) 
Monſieur. .. > 
CLITANDRE (vas A Marine.) 
Je voudrois me cacher le trouble de mon cœur !. 
MARINE (bas 4 Clitandre. ) 
Ayouez , ſans fagon, tout ce qu'il vous inſpire, 
ROSALIE( basa Marine.) 
Que vient-il encor de vous dire? 
MARINE (haut 4 Roſalie.) 
Vous ſouvient-il de ces regards fi doux , 
Qu'il a ſouvent jettes ſur vous; 
Ne vous ont-ils point courroucte ? 
ROSALTIE. 
Mais, je n'ai point marque que jen fuſſe offenſce. 
CLITANDRE. 
Oui, belle Roſalie; & c'eſt la verite, 
Je me ſuis reproche cette temerite, 
MARINE, 
Le compliment eſt un peu court; n'importe. 
( Les deux amans demeurent quelque tems dans le 
filence, & Woſant ſe regarder. ) 
Eh bien? vit-on jamais deux amans de la ſorte ? 
Lun roſe gexpliquer ; l'autre attend finement 
Qu'on lui parle plus clairement. 
Je vais vous deliyrer de cette peine extreme. 
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e parlerai pour deux; je repondrai de meme. 
ROSALTIE, 
Je vous en avertis, je vous dementirai. 
MARINE. | 
Tous deux ſerez contens de ce que je ferai. 
D'abord Clitandre fe preſente , 
Et commence le compliment ; 
C'eſt la regle. Je ſuis Clitandre , en ce moment. 
(A Roſalie.) | 
» Quelqu'autre vous dira, que vous Ctes charmante. 
„Cet aveu, quoique vrai, me paroit peu flateur, 
„Moi, j'admire encore plus cette aimable candeur, 
„ Signe toujours certain de fame la plus belle. 
1 Nd E. 
Je Pai toujours penſe; je l'aurois dit comme elle. 
| MARINE, 
Je ſuis Roſalie, a preſent. 
2 (4 Clitandre,) 
„Ce portrait ſeroit{ſeduiſant. 
„ Mais, voilalesdiſcoursde tous tant que vous Etes, 
» On croit nous amuſer par de tendres ſornettes, 
„ De petits propos doux , un langage apprete,.. 
( 4 Roſalie, reprenant ſon ton naturel,) 
Avouez ; je vous fais repondre, avec decence, 
( parlant pour Clitandre, a Roſalie. ) 
» Votre incredulite m' offenſe. : 
„Eh quoi ! vous douteriez de ma fincerite ! 
( parlant pour Roſalie, a Clitandre,) 


„Il m'eſt heureux pourtant d'avoir votre ſuffrage. ; 


| RK OS ALI R. 
Marine, c'eſt aſſez; ceſſons ce badinage. 
LIES MARINE EP 
C'eſt a lui, sil vous plait, de rẽpondre à ſon tour, 
Je vous adore, aimable Roſalie, 
Rien n'eſt plus vrai, que mon amour, 
Oui; je vous le dis, en ce jour, 


Ot 
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Pour vous le repeter , tous les jours 4e ma vie. 
22 ROSALIE 42 Marine.) | a 
Mais il parle d'un ton à me perſuader. 
MARINE. 

Je Pai tenzen connu ſi incère. 

Que repondre ? que Ucider 1 ? 
(Clitandre ſe jette aux genoux de Roſalie.) 
Levez-vous. 

(On entend Oronte r. ) 

Mais, 0 Ciel! qu'entens-je! eſt-ce mon pere? 

(Elle ſort.) 


SCENE IX. 
ORONTE; MARINE, DUBOIS. 
ORONTE. (4 Dubois.) | 


Q Ue me viens-tu compter Tenleve- 


ment? 
D UB OIS. 
Vous allez tout ſcayoir, Monſieur, dans le moment. 
ORONTE. 
Je ne puis conceyoir cette folie extreme, 
DUBOHTS. * 
Marine vous dira, my le fait eſtcertain, 
MARINE. 
Ce que je ſcai, Monſieur, je le tiens de Frontin. 
t vous pouvez en juger pat vous- meme. 
eo O T 
Ob! ! je veux ëclaircir juſqu'aux — ſoupcons; 
Mais, j'entens du bruit. , ; Ecoutons. 


C ij 
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SCENTS x © 
FRONTIN. Les precedens, 
FRONTIN (entran.) 


L A nuit eſt donc enfin venue, 
Et nous allons ici faire le pied de grue. | 


Avangons cependant. 
— ORONTE — 
Quelqu un eſt là, je crois. 
MARTI N E. - 
Chut. T c' eſt Frontin; j'ai reconnu ſa voix. 
8 F R O N 'T I N. * TOY I] 
1. entens parler. Cherchons. Seroit-ce vous, Myrine? 
MARINE (bas, engavangant vers Frontin, 
Oui , Frontin, 
FRO N TIN. 
Mon maitre Sobſtine 
A faire cet enlevement, | 


Eh bien? 
. M A R 1 N. . 
Qu'il vienne N 98 5 qu 1 attende un mo- 
re 0 | 
Lorſque je tou 1 you nayre 9 [IL 
ory rontiꝝ fort. ) 


(4 Oronte 77 
Eraſtęe maintenant. e 2 0 n connoitre? 
ame, eur $5.40" 2a 
Q R ON T E. 


„ que je ſuis ſurpris! ; 
Ah! quel gendre ee onner. Beatrix Et 


on 


is! 


MARINE. 
Elle veut cet hymen; ; C'eſt ſa plus chere idès; 
Elle en eſt ſans ceſſe obſede e. 
ORON T E. 
Cependant, il n'en ſera rien. 
MARINE. 
Je dois lui procurer un ſecret entretien 


Avec votre fille. 
ORONT E. 
Hem ? 


MARINE. 
Pai donné ma parole. 


Il faut bien la tenir. 
OR ON T E. 
Marine 5 tes - vous folle? 
MARINE | 
Bient6t Beatrix paroitra; 
Et vous verrez comment la ſcene finira. 


Fe 
BEAT RIX, les precedens. 
MARINE. (Elle va 4 la porte de Beatrix.) 


M Adame Beatrix ?., 


BEA 'T R IX, 
Ce'eſt Marine, je penſe. 


Me voila. 


MARINE. (A Oronte.) 
Gardez le ſilence, 
Et vous allez, Monſieur , connoitre ſon projet. 
BEATRINX. 
Marine... Eh bien? qu'avez- vous fait ? 
Cuj 
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MARINE. 
Les plus admirables promeſſes. 
Jai gagne Roſalie, a force de careſſes. 
Dans Vinſtantelle va venir; 
Et vous allez l'entretenir. | 
Vous lui pouvez parler, en aſſurance; 
Le pere dort. 
B EAT RIX. (4 Marine.) 
Comptez ſur ma reconnoiſſance. 
ORONT F. (bas.) 
Ah! je comprens. | 
M A RI N E (towſſunt.) 
Hem, hem. 
(4 Beatrix.) 
Cꝰeſt· la notre ſignal. 


(Sur le champ Marine fe retire du core d Oronte © de 
en ) 


SCENE XII. 
ERASTE , F RONTIN, Tos ; pricldens. 


FRO NT IN (4 Eraſe , en p entrant.) 


Lle a touſſe, 
E RAST E. 
Ceci ne commence pas mal 
Approchons doucement. 
| BEATRIX. 
Marine... . . Ot donc eſt-elle ? 
E RAST E. 
J'entens du bruit de ce c6te. 
Oui. . la voila. Bon jour, ma belle. 
Ah! combien je ſuisenchante! | 
Et quoi ? yous gardez le filence! 


de 
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BEAT RIX (spart.) 


Que veut dire ceci? 
ERASTE. 


(pres de Beatrix, qu'il croit Roſalie, ) 
Venez en aſſurance, 
C'eſt un amant, qui veutdevenir votre epoux 3 
| Suivez mes pas. Que tardez-yous ? 
Le ſejour paternel eſt un dur eſclavage, 
On yous interdit les plaifirs, 
Jai prepare pour vous un charmant hermitage; 
Vous y vivrez en paix, au grè de vos deſirs. 
Oui, . . vous y conſentez, Mais, pour premiere 
grace 5 
 Permettez que je vous embraſſe. 
ORONTE (A veix tres-haute, ) 
Mes gens... de lalumiere..... 
(On vient avec des flambeaux. ) 
BEATS: 
On ſuis-je, en ce moment: 
ERASTE [ ſPenfuyant. ] 
Tu m'as trompe, Frontin. 
ORONTE [ 4 Bearris,] 
| Je vous fais compliment, 
Madame. Vous preniez des ſoins bien inutiles, 
Pour parvenir à pourvoir votre fils; 
Il ſcait des moyens plus faciles. 


Mais, vous pouvez juger du parti que j'ai pris, 


Fin du troifieme alle, 
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CCC EE—— 
FETE TV. 
SCENE PREMIERE. 
ORONTE, MARINE. 

ORONTE 


J E vous trouve à propos. Je venois reconnoitre 
Le zele que pour moi vous avez fait paroitre. 
Le ſervice important que vous m' avez rendu 
Pour vous ne ſera point perdu. 
MARINE. 
Tai fait ce que tout autre auroit fait en ma place. 
O RON T E. 
Demandez-moi tout ce qu'il vous plaira. 
Vous Pobtiendrez. 
MARINE. 
Monſieur, je vous rends grace. 
S'il m'eſt permis 0000 | F 
* ORONTE. 
Voyez ce quiyous conviendra. 
Retablir Punion du fils avee le pere, 
Eft le plus grand preſent que vous puiſſiez me faire. 
O RON T E. 
Un ſentiment pareil eſt tres-louable ; mais 
Ce que vous demande ſe peut moins que jamais. 
Comment puis- je aller chez Geronte ? 
M'expoſerois- je a revoir Beatrix? 
qQurrois-je m' empeècher de la couvrir de honte? 


COMEDIE. j7 
MARINE. 
Vous abahdonneriez & le pere & le fils? 
Le bon Monſieur Geronte, un de vos vieux amis? 
| ORONTE, 
Helas ! out, nous l'ẽtions, des notre plus jeune ige 3 
Marine; & c'eſt ce qui me fache davantage. 
| MARINE, 
Monſieur, les vieux amis ſont toujours les meilleurs. 
On ne recoit que d' eux de ſinceres careſſes | 
Ils nous pardonnent nos foibleſſes, 
mw humeur, nos chagrins. Eh ! trouve: t'on ail. 
eurs 
ue dans les vieilles habitudes, 
Cedoux epanchement de nos inquietudes ? 
CR jour vous fait eprouver 
De vos contemporains la perte trop funeſte. 
Ahl ſongez doncà conſerver, 
Quoiqu'il puiſſe outer, le peu qui vous en reſſe. 
OR ON T E. 
Cette amitiẽ ſi tendre, eſt le plus grand des biens. 
5 ai ſenti le prix, dans le cours de ma vie; | 
ais auſſi Jai connu que, lorſqu'on ſe marie, 
Bien ſouvent une femme endetruit les l:ens. 
Cependant, fi je puisEtreutilea Geronte, 
Je ne refuſerai jamais de le ſervir. 
MARINE. 
Il ſeroit un moyen, que vous pourriez ſaĩſir. 
Il eſt digne du cœur d'Oronte. 
O RON T E. 
Voyons, vous me ferez plaiſir. 


Parlez. 


MARINE. 
Geronte a pour Clitandre, 
N'en doutez point, Pamiric la plus tende; 
Malgre lui- meme, il a cede 
Aux importunites dont il eſt obſed. 
Ila chaſſè ſan ſils, pouretre plus . e. 
V 


- 
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| Montrez-lui, par un trait, que vous ètes amis, 
Et que cette amitiẽ s tend juſqu'a ſon fils. 
A Clitandre chez vous accordez un azyle. 
ORONTE (laregardant 4"un wil ſixe.) 
Et Marine y viendroit ? 
Oui, Monſieur. Pourquoi non? 

 Quipourroit m'empecher d'etre en votre maiſon? 
| ORONTE. 

Puis-je parler en conſequence 

De ee que tout le monde penſe? 


4. MARINE. 
Et qu pourroit-on dire, à mon occaſion? 
15: ORONTE. 
On parle entre vous deux d'un ſecret mariage. 
MARINE, 
Oui! Por me fait honneur, on ne peut davantages 
— Mais, je rat point d'ambition. 


Je n'imiterai point celles, dont l'imprudenee 
Court apres le faſte & Peclat. 
Tant d'autres m'en ont fait fentir la conſequences 
Que je ne veux jamais ſortir de mon tat. 
| ORONTE. 
S'il n'eſt pas queſtion ici de mariage, 
On pourroit s expliquer avec moins d'ayantages 
MARINE. 
Vous penſeriez cela de nous! 
Voila du ſerieux! Monſieur, en conſcience , 
Dubois, vorre Intendant, eſt plus juſte que vous. 
ORONTE. 
Quel rapport a Dubois à cette cireonftance ? 
MARINE. 
Plus grand, Monſieur, que l'on ne penſe. 
II eſt Epris de mes foibles attraits, 
Il n'a tenu qu'à mot, que l' hyme nee 
Rendit ſes deſirs fatisfaits. 
I recevra'ma main: cette mEme journ ee 


| EY HY —_. 


* 
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Fera ceſſer tous les mauvais diſcours; 
Et, je ſuis ſure encor, qu'on parlera toujours. 
Mais un plus digne objet m' occupe & m'intereſſe. 
Vous Etes bienfaiſant, vous Etes genereux; 
Et c'eſt à vous que je m'adreſſe. 
Je viens vous propoſer d'aider un malheureux. 
Mais, Monſieur, fi le fils, rẽtabli chez ſon pere, 
Jouiſſant des biens de ſa mere, 
Pour votre fils oſoit ſe preſenter , 
Vous vous convenez tous; pourrois- je me flatter 
Que vous Paccorderiez ? 
5 * O R O N = E. 
Cela pourroit bien ètre. 
MARINE. 
Toutes difticultes viennent à diſparoitre. 
Formen donc cet heureux lien. 
Monſieur Geronte alors, reprenant ſa tendreſſe, 
Ne pourra refuſer de lui rendre ſon bien. 
Beatrix ceſſera bientòt d' tre maitreſſe; 
D'un pere ſur ſa fin vous ſerez le ſoutien. 
Eh! de combien d' cueils ſauverez-· vous ClitanUre z 
Ce jeune homme encor ſage, en cet ge fi tendre, 
On ce qui lui convient ſe Acorns fi mal, 
Par les occaſions peut ſe laiſſer ſurprendre 
Frformer la fin un hymen inégal. | 
ORONTE. 
Chaque mot qu'elle dit, m'interefle pour elle. 
Japprouve vos deſſeins; j appeouve votre zele! 
Jy ſongerai. Mais, revenons; 
Changeons , un moment, de langage. 
Vous venez de parler de votre mariage, 
MARINE. 
Je vous en ai dit les raiſons. 
O RON T E. 
Oui, votre vertu me raſſure. 
Je ſuis entierement guẽri de mes ſoup g ons. 
Je ſerai charmè, je vous jure, 
Cvj 
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Si je vous vois unie avec Dubois. 
C' eſt un homme<cclaire, d'une probite ſure, 
Et qui pourroit porter plus haut ſon choix. 
Je lui connois d'inconteſtables droits 
Sur des biens aſſez beaux, qu'on lui retient ſans 
honte, 4 
Mais dont il faudra bien que Pon lui rende compte. 
Et vous, vous deve: ètre un bon parti, je crois. 
La mere de Clitandre, & femme de Geronte, 
Vous avoit fait un ſort aſſez avantageux. 
MARINE. 
Ah ! dans des tems ſi malheureux, 000 ++ 
ORONTE. 
Je vous entends. Jai lieu de croire 
Que Clitandrea cauſe votre derangement. 
P'un procede ſi beau vous deve tirer gloire:. 
MARINE. 
Monſieur, ne croyez nullement 
ORONTE. 
De toutes vos raiſons ſai ſenti la prudence. 
Je veux voir le jeune homme, & ſgavoir ce quit 
penſe. 
Allez, & dites- ui que je Vattends ici. 


SCENE II. 


O RONT E ſeul. 
©, Uelle femmelquel eœur & genereux & tendre? ( 
J 


%% nd? - 22A CCC. hed 


Si ſes conſeils ont rèuſſi, 0 
e trouveral, ſans doute, dans Clitandre 
Un caractere heureux, un jeune homme accompli. 


19 
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SENI. 
ORONTE,CLITANDRE, 


( entrant avec Marine.) 
ORONT E. 
M Arine, laiſſez- nous. (2 Clitandre ) Monſteurs 


daignez m'entendre. 


Je connois vos malheurs; je peux les rẽparer. 


Mais, il faut tout me déclarer. 
Pour ſcawoir le parti qu'il me convient de prendte $ 
Je pretens ne rien ignorer. 
Le depit , que ſouvent cauſe une belle- mere, 
Ne vous x-t'il point inſpire . 
Quelque trait un peu vif, qui vous ait attire 
La diſgrace de votre pere? 
D LIT AND RE. 
Beatrix auroit tort de ſe plaindre de moi, 
Je vai manquè jamais à ce que je lui doi; 
Et, ſi vous connoiſſiez le fond de ma penſce, 
Vous ſcauriez que, bien loin de avoir offenſèe, 
Jairenferme ſouvent, dans mon cœur ulcere , 
Le depit, le chagrin, dont j ẽtois devore. 
De mon propre repos j ai fait le ſacrifice. 
Jai chaſſè loin de moi le funeſte plaiſir 
| De decouvrir ſon injuſtice. _ 
Combien d'occaſions j en aurois pu ſaiſir! 
Jai toujours, par re ſpect & par de licateſſe, 
Craint d'alterer cette union 
On mon pere trouvoit ſa conſolation 
Et le bonheur de ſa vieilleſſe. 
wed ORONFE. 
Souvent, ſans Ie ſcayoir, on ſuit ſa paſſion. 
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- La colere aveugle, de ſorte 
Ou'on ne ſe connoit plus; & la demangeaiſon 
De venger une injure, en eſt d'autant plus forte 
Que l'on croit que l'on a raiſon, 
CLITANDRE. 
Oui, je me ſais venge; mais, voici ma vengeance; 
Du ſèjour paternel je me ſuis retire, 
De tous nos jeunes gens connoiſſant I'imprudencez 
Pour ne me perdre pas, je m'en ſuis fepare , 
Je me ſuis obſerve dans toute ma conduite , 
21 Jai tout ſouffert, ſans murmurer. 
Qu'ai- je done fait, qui puiſſe m'attirer 
La diſgrace qu'on me ſuſcite ? 
| ORONTE(apar:.) 
Je ſuis Emerveille de tout ce que j entends 
Que de douceur & de bon ſens! 
( Clitandre.) 
Continuez , Monſieur, courage, 
Eſperez. Vos malheurs pourront bient6t finirg 
| Et je n'en dis pas davantage. 
It eſt encor un point, que je veux cclaircir, 
Dites moi, votre belle-mere 
Ne vous refuſe pas au moins le neceſſaire ? 
CLITANDRE;, 
Vous ne connoiſſez pas toute ſa cruauté! 
Marine veut en vain, que ſen faſſe un myſtere; 
Je ne vous puis, Monſieur, cacher la vérité, 
Scachez, qu'en cette extrẽmitẽ 
Marine eſt occupee a travailler ſans ceſſe, 
Et vend juſqu'aux preſens qu'elle eut de ſa maitreſſe; 
Eh! ce ne ſont pas mes malheurs 
Qui cauſent mes chagrins , qui font couler mes 
pleurs ; 2 
Seul, je ſupporterois l' preuve rigoureuſe 
De Pinfortune qui me ſuit ; 
C'eſt Perat deplorable, on pour moi ſe reduit 
Cette fille trop genereuſe, - 
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OR ON T E. | 
Je ſens, que je pleure à mon tour, 
CLITANDRE. 
Peut-Etre on m'6tera juſqu'a Peſperance 
De pouvoir enfin, quelque jour, 
Lui marquer ma 1 — 


SCENE IV. 


ORONTE, CLITANDRE , MARINE. 


ORONTE. (d'une voix animès.) 


M Arine? 
MARINE. (arrivant.) 
En un moment, vous voila bien emis! 
ORONTE. (4 Marize.) 
Jai tout appris. Ne diſſimulez plus 
Ce que vous faites pour Clitandre. 
Pourquoi me le cacher ? Pourquoi vous en defendre? 
MARINE ( bas a Clitandre.) 
Monſieur , quel indiſcretion ? 
Marine, je n'ai pù me taire. 
G RO NT. 
Il a , bien plutòt, fait une bonne action. 
Je le m&priſerois , s'il m'en eũt fait myſtere. 
D'un coeur & lache & bas c'eſt Pordinaire effet. 
Orr croit ſe dé livrer, a Pabridu ſilence, 
Du poids de la reconnoiſſance. | 
C'eſt vouloir Etre ingrat, que de taire un bienfait: 
Loin de le cacher, on doit craindre 
De voir trop rarement ces exemples preſſans, 
Qui raniment les cœurs foibles & languiſſans, 
Et leur montrent juſquꝰoù la vertu peut atteindre. 
Vous m'intéreſſez, mes enfans. 
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Que de vertu! que de nobleſſe ! 

Marine . . ! on prenez- vous de pareils ſerttimens? 
MARINE. | 

Je les dois aux legons de ma bonne maitreſſe; 
Pai puiſe dans ſon ſein la vertu, la ſageſſe. Je 
Je dois a ſes avis, à ſes ſoins ſurveillans , 
Le peu de bien qu'en moi vous croyez reconnoitre; 
Je dois à ſes bontes tout ce que je puis ctre, 

Eh! de quoi ſeriez- vous ſurpris ? 
Je payois une dette & ne ponvois moins faire; 

Et je n'ai fait que rendre au fils 

Ce que je devois à la mere. 

OR ON T E. 
Venez ; embraſſez- moi tous deux. 
Je veux vous tenir lieu de pere. 


(A Clitandre.) Ce 
Comptez ſur mon ſecours. Ef 
CLITANDRE. Il 
Vous me rendrez heureux; 
Ah! ma priere enfin n'eſt donc plus inutile. 
Que me demandez-vous de plus? 
MARINE. 


Et vous allez chez vous lui donner un aſyle? 
(montrant Clitandre.) 
ORONTE. 
Je ne puis rien encor decider la- deſſus. 
Marine , votre intelligence J. 
Sur cet article là manque un peu de prudence, 
Un pere eſt toujours maitre; il faut le preſſentir; 


Scavoir s'il y veut condeſcendre, E 
Meme avec ſon aveu, pourrois- je y conſentir? C 
Le point eſt delicat ; & vous devez m'entendre. 
Cependant eſperez; attendez tout du tems. 1 
| MARINE. | 


Hais, Monfieur;Beatrix qui contre nous con {pi "Y 


* 
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O RON T F. 
Ve vous en dis aſſez; cela doit vous ſuffire. 
Et vous de vez Etre contens. 
Je verrai mon ami. 


tre — — 
| SCENE v. 
CLITANDRE, MARINE. 
MARINE. | 


J E ſuis loin de mon compte. 
Ce que nous attendons des promeſſes d' Oronte 
Eſt pourtant quelque choſe; & Fen au . bien. 
Il veut avoir un gendre; & vous ſerez le ſien. 
* C' eſt vous, qua fa fille il deſtine; 
Je Pai li dans ſes yeux. 
CLITANDRE. 
Ah! Marine, Marine 
MARINE. 
Mais, cependant, craignons le coup mortel 
Que peut porter notre maratre, 
Son vieil epoux , qui I'idolitre, 
Fera peut-@tre un teſtament cruel. 
Pour Beatrix ſa foibleſſe eſt extreme... 
Je veux voir le bonhomme & le rendre à lui- 
meme EEE) ; 
CTL. ITA 
Et comment ecarter ſon Argus eternel ? 
Comment le trouver ſeul ? Cela n'eſt point facile. 
MARINE. 
Tout Peſt, pour qui congoit le plaiſir d'ètre utile. 


Fin du quatrieme att, 
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re. 
SCENE PREMIERE, 
BEATRIX ſeule. 


E Raſte n'eſt point revenu! 
La honte Vaura retenu, 
Helas! merite-t'il ce que joſe entreprendre? 
N'ai-je rien à me reprocher ? 
Ovr; j'ai beau m'ttourdir!je ne puis me cacher 
Les perſẽcutions dont jaccable Clitandre. 
Je connois tous mes torts ... . . Mais, comment 
m' en defendre? , 
Eraſte ſera- t il ſans fortune, ſans bien.... 
Pour concilier tout, imagine un moyen. 
Geronte a tous mes ſoins doit, au moins, quelc 
* choſe; *' 
Il faut, en ma faveur, que mon époux diſpoſe; 
Apres ſamort, je me propoſe 
De partager ſes biens de bonne foi. 
Clitandre n' aura plus a ſe plaindre de moi. 


nt 


COME DIE. 67 


e 
BEAT RIX, FRONTIN, 
FRON TIN (4 part, en entrant.) 


M On Maitre en fait yraiment de belles! 
Il en faut cependant inſtruire Beatrix. 
ü B EAT RIX. 

Te yoila , malheureux !] qu'as tu fait de mon fils? 

FR ONTIN. 
Je vous viens, tout exprès, en dire des nouvelles. 
Te fils, toujours fi circonſpect, 
Qui vous adore & craint votre colere, 
Employe, en ce moment, mon petit miniſtere, 
Pour ſcayoir quand il peut vous offrir ſon reſpect. 


B EAT RIX. 


FRONTIN. 
Je le ſcavois. 
B EAT RIX. 5 
Ah l tu te rends juſtice, 
FRONTIN. 
Eh, oui, je ſcavois bien qu'etant a ſon ſervice, 
Toutes ſes actions retomberoient ſur moi. 
BEATRIX, 
Qui peut le deranger, maraud, fi ce n'eſt toi? 
| FRONTIN. 
Quel injuſtice , 6 Ciel] en yerite, Madame, 
C'eſt connoitre bien peu la candeur de mon ame. 
Qui? moi, deranger votre fils! 
Moi] qui pleure, moi ! qui gemis 
Quand je vois ſa conduite ëtrange. 


Coquin! 
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C'eſt plutot lui qui me derange, 3 
f B EAT RIX. 
Tu ni es pas de concert dans ſon dereglement? 
Tu n'as pas conſeille ...? 8 
De * 
| uoi donc? je vous ie: 
BEATRIX * 
Ce malheureux enlevement ? 
. 
Quel peut etre Pauteur de cette calomnie ? 
Je tai point tant d'eſprit. Eraſte en a l'honneur- 
BEATRIX. | 
Mais, tu V'as approuve , miſerable flateur! 
| FRONTIN. 
Approuve . .. . Jen conviens. Comme c'eſt votre 
2 envie | N 
De lui faire epouſer la jeune Roſalie , 
Monſieur m'a fait comprendre, & tres-parfaitement; 
Que ſon idee toit la meme que la votre 
Et quꝰ au moyen de cet enlevement 
Elle ne pourroit plus en epouſer un autre. 
Que repondre a cela? Moi, je crois qu'en effet 
Un Maitre doit avoir plus d' eſprit qu'un Valet. 
Jai trouve ſes raiſons ſi bonnes, fi frappantes, 
Si convainquantes, ſi touchantes +0 
B EAT RI X. 
Du moins il falloit m'avertir 
De ce qui ſe paſſoit. 
FR ONTIN. 
Oui; cela devoit ètre. 
Mais, je pouvois m' en repentir. 
Votre fils eſt bien vif. 
B EAT RIX. | 
Dis lui, qu'il peut yenir. 
FRONTIN. 
Encor quelques momens , vous le verrez paroitre. 
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Fes Et quipourroit le retenir ? 
e FRONT IN. 
vous le verrez bients6t je vous le certifie, 
B EA TRIX. 
Quel que myſtère eſt la- deſſous. 
ie: Ill faut men informer. . . eh bien? 
FRONTIN. 
Gare les coups; 
BEATRINX 
Veux- tu parler? 
70 FR ONTIN. 
| Il eſt en grande compagnie, 
Iljoue,ilperd, il jure, en dekendant ſon bien. 
Sans doute il reviendra, des qu' il n' aura plus rien. 
re B EAT R IX. 
5 Nouveau deran gement, encor autre folie. 
Va, Frontin; cours, dans le moment, 
it; Lui dire 8 — veux le voir abſolument. 


1 


- * * 


SCENE III. 
BEATRIX, GERONTE. 
BEATRIX. 


A h! vous voila Ivenez; Lair de la matince 
Va vous donner de la ſanté, 
De Pappetir, de lagaite, 
Pour le reſte de lajournce- 
Etes· vous d&ja las, mon fils? 
b GERONTE. 
Non, Mais, je ſerois N aſſis. 
(On apporte des ſieges i.) 
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BEATRIX. 
Vous avez raiſon, ce me ſemble, 
Que * plaifr, mon cher, de nous trouver enſem- 
e! | 
Ca, parlons ('amitie, _ 
GER ON T E. 
Mais, point de teſtament. 
B EAT RIX. 
Oh ! je n'y penſois nullement. 
Je ſgais, que cela vous fait peine; 
Et d'ailleurs, ce n'eſt point Vinteret quim'entraine, 
Vous m' avez dit, cent fois, que vous m'aimiez un 


u. 
bens SER ON TE. 


Ce n'eſt pas dire aſſez. 
B EAT RIX. 


zi Que j aime cet aveu! 


Je ſouhaite ardemment „ que le Ciel vous conſerye; 


Si, par malheur [ Dieu m'en preſerve !] 
Je voyois arriver votre dernier moment, 
Que deviendrois- je, helas ! ſongez ce que Clitandre 
Contre moi pourroit entreprendre, 
Vous ſcavez qu'il me hait. 
GER ON T E. 
r Le méchant garnement! 
E BEAT RA Xs- + I 
Clitandre, aide ſur tout des conſeils de Marine; 
Et. .. vous la connoiſſe. 
G ER ON T E. | 
La petite coquine! 
B EAT RIX. 
Jattends de votre attention, 
De daigner prevenir le ſort qui me menace. 
ERONTE. 
Ah! c'eſt bien mon intention. 
Mais, mon petit mari, permettez-moi , de grace; 


C 


— 0 


re 
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Cela ne ſe pourroit que par un teſtament. 
[ 11 prend une quinte de toux à Geronte,) - 
La , la; reſpirez un moment. 
Le ſeul ami, ſur qui tout mon eſpoir ſe fonde , 
Ce que j ai de plus cher au monde, 
Helas ! 
; ""GERON TE. 5 
Calmez- vous; ce n'eſt rien. 
BEAT RI. X. 
Vous ne ſcaveꝛ pas tout le bien 
Que vous retireriez de cette prevoyance. 
Vous me devez » Je crois, quelque reconnoiſſance 
Vous vous diriez : » Paſſure le bonheur 
» D'une femme fidelle & d'une tendre amie , 
„Qui me portera dans ſon cœur, 
» Et qui, tout le tems de ſa vie, 
» Benira le moment qui reſſerra nos nœuds. 
De combien de douceurs alors ſera ſuivie 
Une pareille idee, agreablea tous deux 
Le ſang plusvivement coulera dans vos veines. 
Vous fentirez bientdt diminuer vos peines. 
Votre eſprit raffermi dans fa tranquillite , 
Vous verrez, chaque jour, revenir la ſanté. 
Ah! quel contentement pour vous & pour moi- 
meème! | | a 


G ER O NT E. 

Allez donc... Vous ſcavez à quel point je vous 

aime, . 
Mais, promettez- moi ſeulement, 

Que je ne mourrai point, pour faire un teſtament, 


N 
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SCENE IV. 
GERONTE, BEATRIX , le Notaire, 


un Valet. 
DEE YALET. 
M Adame, voĩci le N otaire. 


| [ Geronte recommence 4 touſſer.] 


E AT RI XII Geronte, } 
La. „ | 
E NOTAIRE 


Monſieur, comment vous portez- vous? 
GER ON T E. 
Vene - vous diner, avec nous? 
LE NOT. AI. X E. 
Mon tems eſt cher, & j ai plus d'une affaĩre. 
Or, de quoi s'agit il ici? 
ee 
* De moins que rien. 
C'eſt que mon mari veut me donner tout ſon bien. 
LE NO T AIX E. 
Ce n'eſt rien en effet l cela ſe pourroit faire; 
Nous ſommes, ence lieu, pays de Droit ecrit, 
Vous ſcavez, que la loi preſcrit | 
Quelques formalitẽs à notre miniſtere. 
Vos biens ſont- ils propres, acquets, conquets ? 
Voyons en quoi oonſiſtent vos effets, 
G ER ON T E. 
Ah! Monſieur, je me ſens la tete fi troubl ée. 
Du plus petit travail ma cervelle branlee 


Pardon. 


LE 


e , 


* 
eNs 


LE 


£27 COME DIR. + 
| LE NOT ATR. E,. (Iblart.) * 
Vous connoiſſez, ſes titres, ſes papiers? 
BEATREX 
en ai connoiſſance parfaite. 
La choſe ſera bientot faite. 1 
Eatrons 5 we als les verrons enſemble. * 
L E N 0 T A 1 R E. 


Volontiers. 


—y—T — 


SCENE V. 


GERONTE feud. 
A H!jeſvccombe aw poids de ma vieilleſſe, 


wa 


Mon AA le reſſene de cet tat eur. up io 


en 


NE VI. 
GERONTE, MARINE. 


MARINE. þ "BE 
Lnitaiten eſt fivorable;a 1p Eko lete re 
GERONTE. wartet. 


Je vais deshcriter un enfant malheureux! ! 
d > Auratje encor cette foibleſſe? 
MARINE haut) 
, Non 3, vous ne Pauręz point, | 


6ER ON 5 
Qui v3 17 r ale On wiconte , je crokg 
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MARINE. 
Cel W h ni vous aime. 
ON T E. 


Sa voix 
Ne m'eft pas inconnue. Approchez. 
hoy ARINE (Ini bai ſant la main.) 


a. Mon cher Maitre! 
ye GERONTE, 

Marine . . mon enfant, que viens-tu faire ic ici? 

uy” MARINE. 


Vous voir. 
GE RON TE. 
Jaime a te voir auſſi. 
Mais, on veut que je te haiſſe. 
MARINE. 

'Apriez-vous bien cette injuſtice ! 7 

Moi, qui vous rime tant? 
G ER ON E. 
— Tout de bon ? 
"07... MARINE. | 
Oui, d'honnevr; 


i GERDNTE, - 
Jai er 7 Een. 
Out. Mag, » depuis fix mois vous avez une + feinme; 
Qui poſſede toute votre ame. 
GER ON T E. 
N eſt vrai. ai formè le plus heureux lien! 
eatrix me cherit, m'adore. 
MARINE. 
Elle vous aime ! ſoit. Vous le meritez bien. 
Vous Taimez, dites. vous... je veux le croire en. 
core. 
* » moi je vous connoĩs. L2, ſoit dit entre nous, 
Se bel ide Is e yous plait fi fort, le Tcavez-vous 
ont ſes petits ſoins & ſes minauderies, 
Ces baiſers , ces agaceries . | 
secrets — Pon emploie auprès d'un vieil epouxs 


EF OA. ao od a... 


TT SY #&a 


ger 
GERONTE, 74 

Mais, j'aime aſſez qu'on me careſſh, 

Ai-je tort de vouloir egayer ma vieilleſſe ? 

Que 'aimois autrefais tes folitres diſcours? 4 

Le ſeul remede à mon humeur chagrins 
Etoit Ventretien de Marine. a 
MARIN E, | 


Y penſez-yous encor ? 
N  _GCGERONTE. | 
Je m'en ſouviens toujours. 
MARINE, et 
You ſanvient-il auſſi, qu'en ſa premiere enfances . 
ar de petits propos, que dictoit Pinnocence, - 
Clitandre vous faiſoit paſſer d'heureux momens? 
Vous poittiez ſes embraſſemens. * 
Les tems ſont bien changes! injuſtice Paccable3z 
Et cependant, malgre (on deſtin deplorable , 
Ce fils pour vous encor fait les mtmes ſouhaits, 
| Que s'il ẽtoit toujours comble de vos bienfaits, 
| GERON TE ( apres un ſoupir.) 
ur. Beatrix le dẽpeint d'une facon cruelle ! 
| MARINE. 8 
Monſieur, je le connois mieux qu'elle. 
| GERON TE (dun tat tres-ſerienx.) 
"2 Vraiment, Clitandre eſt votre amant cheri? 
MARINE. a 
Eh! vous donnez auſſi dans cette erreur proffiere? 
Pardonnez. ... cediſcours ſent bien la belle- mere, 
Qui veut contre un beau-fils irriter ſon mars * 
Ce fils, que loinde vous cruellement on chaſle » 


«4+ & 


= Merite votre affection. 
* Mon cher Maitre, vous tos bon; 
t Ne verra-t'il jamais la ſin de fa diſprace ? 

' GERONT E. 


. Eh! comment veux: tu que je falſe? _ 
Si ty pouvois ſęavoir ce qui ſe paſſe en moi... . 7 
Tiens, mon enfant je yeux me canker en tols 


1 
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L'amour, que Beatrix m'inſpire, 
Ne m' empèche pas de ſentir | 
Que ſur mon foible cœur elle prend trop d'empire, 
Je ſens mon eſclavage; & quand Jen veux ſortir, 
Ses propos enchanteurs viennent bient6t detruire 
Le deſſein que jen avois pris. 
ARINE. 
Elle] dont Vinjuſtice a chaſſé votre fils, 
Qui de votre maiſon fait une ſolitude, 
Qui vous a ſepare de tous vos vieux amis, 
Et ſe fait un honneur de cette ſervitude | 
Dont vous-meme a preſent vous ſentez tout le poids, 
Qui ſe vante par tout de vous donner des loix , 
Et le prouve, en ce jour, d'une fagon cruelle! 
Pour un indigne teſtament 
A-telle auſſi ſurpris votre conſentement ? 


Sans doute. 
II n'eſt pas fait. : ; 
MARTNE. 
7 Ah! que je vous rappelle 


A cette fermete qu'un homme doit avoir. 
Eh! vous n'Etes point faits pour etre nos eſclaves. 
Reprenez votre cœur, & rompez vos entraves. 
Faut- il vous dire plus? Je veux vous faire voir 
uelle ſera la fin d'une telle foibleſſe. 
ous allez vous òter votre tranquillité; 
De remords èternels vous ſerez agité. 
Vous vous rappellerez, ſans ceſſe, 
Te tendre fils, que vous avez chaſſẽ; 
Pour contenter un amour inſen(c; 
Ce fils, Pheritier y ning 5 
Que vous ne pouvez pas decheriter , ſans crime; 
Ce fils enſin, qui, malgrè ſa douceur, 
Depouillant tous ẽgards pour une belle- mere, 
Pburra ſe rendre un jour, dans ſa juſte colere, 
Son plus cruel perſecuteur. Sig 


Par une ſuite ntceſſaire, 
Lui-meme , au lieu d avoir puiſe By 
Dans le ſein paternel des lecons de ſageſſe, 
A Sans guide & ſans ſoutien, peut ſe voir expoſe 
Aux conſeils dangereux d' une folle jeuneſſe: 
Et voug aurez caulẽ {a perte & ſes malheurs. 
G ERONT E (rtreable.) 
Marine, laiſſe moi. 
| M A wo; N E. TRIP 
ous repandez des pleurs! 
GERONTE. y 
| Tes diſcours ont paſle juſqu'au fond de mon ame. 
* Mais, comment faire avec ma femme ? 


, _——— 
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SCENE VII. 


© "GERONTE, MARINE, ORONTE, 
CLITANDRE; (il entre avec Oronte ; 
mais, il ſe tient un moment dans leloigne- 
ment.) . 


ORONTE. 


E H quoi! Paveuglement où vous tient Beatrix, 
Peut-il *touifer la tendreſſe | 
Que vous devez a votre fils? 
Sortez , ſortez de cette ivreſſe; 
Quittez un imiuſte courroux 
Reprenez pour unfils des ſentimens plus doux. 
G ER ON T E. } 
Ah! mon ami, c'eſt vous! je vous revois encore! 
| ORONTE. 
Ce tendre fils, qui vous adore 
Vient ſe jetter entre vos bras. . 
Di 
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CLITANDRE(/ſe jertant aux genoux de ſon pere.) 
Ah! mon pere. | 
8 G ER ON TE. 
Jie ſens renaitre mon courage. 
[A Clitandre, en embraſſant.] 
De mon amour regois ce nouveau gage; 
(A Oronte © a Marine.) 
Et vous, ne m'abandonnez pas. 


SCENE VIII. 


GERONTE,ORONTE,CLITANDRE, 
MARINE, BEATRIX, LE NOTAIKE, 


BEAT R I X [ at Netaire-] 


N Ous pouvons terminer; c'eſt ſur yous que je 
compte. 
LENOTAIRE (Apart) vcyant Clitandre aver 
"ES ſon per | 
Bon, Tout a reuſſi, 
BEATRIX, 
| Mais, quot! 
Ne me trompai-· je point? Clitandre avec Oronte! 
( appercevant Marine. ) 4 
Qui vois-je encore? C'eſt. .., 
MARINE. | 
Oui, Madame; c'eſt mol, 
"BEATRI X (4 Marine.) | 
Qui vous amene ici? Quevenez-yous y faire? 
MARINE ( montrant Clitandre.) 
Le remettre en ſes droits & le rendre a ſon pere. 
ORONT E (A Beatrix.) 
Nous venons vous conjurer tous 


\ 


Soyez ſir, que jamais 105 
| CERON TE (4 Beatrix.) 
| | | Ma femme, 6coutez-nous; 

MARINE (bas 4 Geronte ) 


ourage. | 
GERONTE(bas.) | 
Etes-vous 1a, Marine ? 


MARINE: N 


| | „ 
7 


i 


Oui, Monfieur, 
7 n162h0 NTK 
Beatrix, je vous aime toujours. 
Me conſerve le Ciel de ſi precieux jours! 
 GERONTE : «2. 
Je vous ſuis oblige. Mais, je me determine | 
A faire revenir mon fils dans ma maiſon, 
ORONT E (A Beatrix.) 
Daignez vous rendre A nos prieres g 
— : Ecoutez la raiſon. | 
Quittez des procedes injuſtes, témeraires. 
Songez que la juſtice eſt la premiere loi. ' 
Voila done tout le monde afſemble contre moi? 
ORONTE(aBearriz.) 
Vous ne voyez ici que des amis ſinceres. 
Ah!jevois, que Pon veut que je ſorte d' ici. 
ER ON T E. | 
Ma femme ... vous pourriez m'abandonner ainfi! 
CLITANDRE (A Beatrix.) 
Vous ne commettrez point cette injuſtice extremes 
Vous ne quitterez point un Epoux qui vous aime, 
Qui fait ſes momens les plus doux 
De ceux qu'il paſſe auprès de vous. 
a preſence vous embaraſſe; 
te'tinfiſterai point, Je vous cede la ps 
* 


#5 LA SUTVANTE GENEREUSE, 
BEATRI X. 
Qu'entens-je! | 
CLITANDRE (4 Bazris. ) 
Vous voulez au ugmenter votre bien; 
PLAN? diſpoſez; je ne m oppoſe à rien. 
Faites le teſtament au gre de votreenvie 3 
Mais, refiez pres de lut; c'eſt moiqui vous en prie, 
( Au Notaire. } 
3 done, Monſieur. 
B EAT RIX. 
Tous mes ſens ſont ẽ Ems, 


( 4 part.) 


wo HY CM 


Auroit- il done tant de vertus? 


e ——o—_— — — — —— — =  - ww — — — — — . 7˙—·¹¾n.ü . — 


C V. 
IX. A 
FRONTIN. Les precedeus. p 
MARINE, | 
V Po Monſieur Frontin ! 
f B EAT RIX (4 Frantin.) 
Et mon fils? 
FRON TIN. 
Ah! Madame 
 Hetlas! \ 
M A R IN E. Qu 
Qu'il a l'air conſterné ! 
FRONTIN. 
On le ſeroit à moins. Juſques au fond de ame Aut 
Je reſſens le malheur. . 
| BE ATRIX (4 Frontn.) 
42. Je t'avois ordonne Ave 


De m'amener Fraſte; a preſent va lui dire 


Que yn 9 il paroiſſe a mes yeux Cer 


COM E DIE dae 
Je ſgaurai rẽprimer ſes fougues; ſon delire. 
Pour lui je fus trop foible; il m'eſt preſque odieux. 
Je ne veux point le voir. 6 
ROS, Il n'eſt pas difficile; 
Madame, qu'3 votre ordre il ſe montre docile, 
Sans marcher on ne 2 - 

Et, pour marcher, il faut pouvoir ſe ſoutenirs }' 

Mon pauvre Maitre, h las! c'eſt ce qu'il ne peut 


re. OY 
BEATRIX, 
Que me dis-tu ? WY 
a FRON TIN. g 
Vous ſcavez bien l'affaire. 
La bleſſure n'eſt rien; &, dans fort peu de tems, 
Vous le verre ſur pieds, (montrant Clitandre.) |; 
Ah! vive ce brave homme! 
Comme il chaſſe les gens! comme il vous les aſſom- 
me! 
Jai v cela de loin... .,.. Hs n'ẽtoĩent pascontenss,” 
| BEATRIX:. 
En verite, je n'y puis rien eomprendre. 
FRONT I N montrant Clitandre,) *© 
Il vous aura conte, comment. 
B EAT RIX. | 
Daignez, Monſieur Clitandre; 
Nous mettre au fait de cet evenement,. 
FR ONTIN. 
Quoi? mg n'a rien dit! ah! Ja choſe eſt nou- 
velle. ) 
Faire le bien & ne s'en point yanter ! 
Autant vaut ne rien faire. * A 
CTLIT ANDRE. 
Eraſte a pris querellg 
Avec trois malheureux, qu'il n'a pù frẽquenter 
. Que par une erreur de ſon age. | 
Ces coquins Pattaquoientavectrop d'avantages 
Quand je Pai ſecouru contre un complot ſi noir 
Je nai que ſuivi mon devoir. 


4 
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é B EAT RIX (4Clitandre. ) 

Mionſieur, mon fils vous doit la vie, 
Et vous n' en diſiez rien! ah] quelle modeſtie! 
Que ces traits ſont dignes de yous! 
be veux qu Eraſte embraſſe vos genoux. 
Helas !daignerez-yous nous pardonner, Clitandre ? 
7 CLITANDRE. 
Oni; tout eſt oublic, ſi vous vaulez me rendre 
Lamitie de mon pere. | 
GERON T E (4Clitandret5 4 Beatrix.) 
Exbraſſez- moi; tous deux. 
| (Marine.) | 
Marine, puis. je aſſez admirer ton courage? 
Mon fils doit ce qu'il eſt, Ates ſoins genereux, 

5 Et ſes vertus ſont ton ouvrage. | 
Mais , de tant de bienfaits quel ſera 1 le prix? 
Rs 4 MARIN A 4 

grace Ou j ai mis toute mon eſperance. 
GERONTE. 
Vas parle. 


Se duelquercompenſ 
| Si j'ai droit à quelque rẽcompenſe, 
Laiſſez - moi diſſ poſel de Monficur 3 N 

| | GERONTE. 
Fais ce que tu voudras, tu ſeras obGie. 

I MARINE (4 Oronte.) 
Monfieur, vous m'entendez, rendez Clitandre heu- 


reux. l 
. \ O R O N > E. 
Cet hymen fut toujours le plus doux de mes vœux. l 
Jugez fi jy conſens. 

f ( 4 Dubois. ) : 
5 4 Appellez Roſalie. 1 
+ ( A Geronte. ) ( 
Me defayouerez-yous ? | p 
GERONTE. 


Que mon ame ell ravie! 


5 ITA N E (40ronte.) 
Ah, Monſieur! vous mettez 


ef FS 
SCENE DERNIERE. 
- ROSALIE. Les precedens. 
ORONTE. 
RTE approchez. Onmepropoſeungendrgz 


Je ne yeux paint forcer vos volont6s, 


Parlez. Adceptez- vous Clitandre? f 
| MARINE. | 
Je croi, que vous yconlentezs, - 
Mademoiſelle?  * + 
ROSALIE. 
; y : : Mais... mon peres 
, Je m'en fais un devoir, puiſque c'eſt votre choix. 
g MARINE. 
Il ne faut pas le lui dire deux fois. 
Quelle docilite ! quel charmant caractere! 
DUBOIS. 
Meſſieurs, voudroit-on m'ecouter? 
Depuis long- tems Marine eſt l'objet que j'adoreg 
Je Vaimois & je Vaime encore; 
Mais, apres tant de traits qu'on ne peut imiter 
Je n'oſerois plus me flater..... 
P MARINE. 
De pareilles fadeurs ſentent la 1 
C'eſt par- li qu'on pourroit ne me pas meriters 
RON T E. 
Point d'humeur, s'il vous plait, Et moi, je vous marie: 
CLITANDRE 4 Dubois, d'un air penetré. J 
Ah! Dubois, vous ſerez heureux. 
Mon pere, en faveur de ces nœuds, 
Si j'ai quelque bien en partage, 


\ 


% 
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Permettez· moi den faire uſage, 


pour montrer à Marine un cœur reconnoiſſunt. 
G ERONT E. * 
ur le mieux; rer y.conſents 
ATN. 


PR 


Su Que to 


Faitestout po 


ut ce que | 


e,yoi, me confond ,m'intereſſe! 


Mon fils eſtencar dans Vivreſſe...... 
Pour lui queis exemples touchans! 
Il les ſurvra peut etre. Attendons tout du tems. 


= 


% 


«3 


<4 Marine.) 


Vous, contre qui j'eroistrop prevenue z 


Vous, que juſqu'a preſent 1508 ſi mal connueg - 
Qu'une£troiteamutie ſoit lite entre nous. 

| Si le hazard de la naiſſance 

A, dans nos rangs, mis de la difference, 


La vertu les fapproche tous. 
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LA DOMESTIQUE 
__GENEREUSE, 
COMEDIE, 


— — 
AC TEU RS. 


OCTAVIO, Negociant, Vieillard, 

BEATRIM , ſeconde femme d'OQta- 
vio. 

FLORIN DO, fils d'OQavio, d'un 


remier lit. 


LELIO, fils de Beatrix , d'un pre. 


mier lit, 
\PANTALON de Biſognoſi, riche 
Marchand Venitien. 
ROSAURE, fille de Pantalon. 
CORALLINE, Veuve, Domeſti. 
ne nee & Hleyte dans la maiſon 
Octavio. 
BRIGHELLE, Domeſtique de Pan- 
talon. 
ARLEQUIN » Domeſtique- q Oc. 
tavio. 
UN VALET d' Octavio. 
UN NOTAR, 


2 7 7 
* 


La Send if 4 Verone, 


8 
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LA DOMESTIQUE 
GENEREUSE, 
COME DIE. 


— 


AC TE PREMIER. 
„ SCENE PREMIERE. 


on , | . 
Le Thedtre repreſente l Anpartemant 

in- 4 Octavio. 

c- £ 


OCTAVIO, PANTALON. 
OCTAVIO. 
Erz, Seigneur Pantalon # 
nous parlerons en liberté 
dans ce cabinet. | 


PANTALON. 
Comme il vous plaira. 


AJ 
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| OCTAVIO. 


Mon Dieu, je crains que ma fem» 
me ne ſurvienne. Seigneur Pantalon, ¶ qu 
i vous l'entendiez, ayez la bonte de 
m'en avertir. | 

PANTALON. 

Mon cher Octavio, votre femme 
vous tient dans une furieuſe con- 
trainte. 

* OCTAVIO. 

Je veux avoir la paix. Ca , de quoi 

s'agit. il? Quel ſujer vous amene chez 


mol ? 
PANTALON. 
_ . La compaſſion. Je vis, hier au ſoir, I pc 
le pauvre Florindo, votre fils; il fon- 
doit en larmes : il me perga le cœur. 
Mon ami, avez vous pu chaſſer de 
chez vous cet honnete gargon? Pou- 
vez - vous avoir le cœur de le re&duire Nel 
dans un fi triſte erat? Qua- t· Il donc I b 


fair? 
. OCTAVIO. 
Tant qu'il a demeure chez moi, je n 
mai pas eu un moment de tranquilli- 
te : nuit & jour c'etoient des querel- 
les; c'erdit un tapage qui ne finiſſoit I d 


poing, 


* 
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TI PANTALON. 

Et avec qui Florindo eroit-il en 

querelle? 
OCTAVIO, 

Avec tout le monde, mais ſurtout 
avec mon epoule Beatrix. Jamais je 
nai pu le reduire a lui porter reſpect. 

PANTA LON. 

Ecoutez, Seigneur Octavio, je crois 
connoĩtre le caractere de Florindo : 
de plus, il a pour lui la voix publi- 
que; vous ne trouverez perſonne qui 
n'en diſe du bien. Tenez, il faut que 
ce trouble, dont vous vous plaignez, 
ne vienne point de lu. 
| OCTAVIO. 

Et de qui donc? 

ANTALON. 
Ah!. .. ces belles-meres ... il en 
eſt peu qui veuillent du bien à leurs 
beaux-fils. 
| OCTAVIO. 

Oh! Beatrix eſt la meilleure fem: 
medu monde; c'eſt la douceur meme. 

_ PANTALON. 

En ce cas, elle a donc bien change 
de caractere. Fabricio, ſon premier 
mari, Etoit mon ami particulier; nous 
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vivions comme deux freres. Je me 
ſouviens tres-parfaitemenr , que ſou. 
vent il m'a conhe ſes peines. II ſe plai 
gnoit de la mauvaiſe . de Bea 
trix: il n'avoit pas avec elle un mo- 
ment de lacisfadtien; &, ſi vous vous 
en rapportez a Fopinion de toute la 
Ville, Beatrix a fir mourtr de cha- 
grin ſon premier Epoux. 
OCTAVIO. 

Fabricio eroit un homme tres-vif, 
difficile a vivre: fans ceſſe il contre- 
diſoit ſa femme. Beatrix eſt veritable. 
ment un peu pointilleuſe; mais il n'y 
a qu'a ſe preter a fon humeur. Je la 
laiſſe dire; je la laiſſe faire, & nous 
n avons jamais le moindre differend. 

PANTALON. | 
Oh! de cette facon là, je com- 

ends que vous nave point de dil. 
putes enſemble. Mais, revenons; c'eſt 
cependant par rapporta elle que yotre 
Als Florindo eſt ſorti de votre maiſon, 
| OCTAVIO. 

II fe Veſt atrire. Que ne reſpeQoit- 
i fa belle-mere ? 

PANTALON. 
Et Lelio, ce fils du premier ma- 
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GENEREUSE. 7 
riage de Beatrix , il eſt chez vous? il 
eft traitè comme s il etoit votre heri- 


ter? | | 
| _.OCTAVIO, 

Ah! Ceſt le meilleur gargon! je 
ſais bien loin d'avoir 2 men; plaindre, 
 PANTALON. 

Que me dites vous la? Quelle eſ- 
pece que ce Lelio! un pauyre ſujet, 
un butor, un ſor plus decide que vo- 
tre valet Arlequin! Mais je ſuis trop 
galant-homme pour vouloir deſſervir 
perſonne. Mon ami, il me ſuffit de 
vous dire que le fort du pauvre Flo- 
rindo me touche infiniment. Je ne 
ſgaurois concevoir que vous ayiez le 
cœur de yoir votre fils reduit a de fi 
rudes extremites, 

Mais. . jen ſuis fache. 

PANTALON. 

Si cela eſt, que ne le faites-yous 

revenir chez vous ? 

OCTAV IO. 
Ohl je ne le puis; Beatrix eſt trop 
irritèe contre lui. Il faut attendre; 
s , j'eſpere que les choſes 


zaccommoderont. | L 


A iv 


avec le te 
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PANTALON. 
Seigneur Octavio, je ne dois point 
entrer dans ce que vous jugez à pro- 
pos de faire: joſe neanmoins , pour 
votre honneur meme vous faire mes 
repreſentations. En verite , vous de- 


vriez donner à votre fils un entretien 


plus honnere. Avec fix ecus par mois 
peut il ſe tirer d'aflaire ? 
OCTAVTIO. 

Ma femme dit que c'eſt aſſez de 
deux Pauls * par jour , & meme 
qu'il doit avoir de Fargent de reſte. 
PANTALON. 

Mais ils font deux à vivre, lui & 
n ſa Domeſtique. 

OCTAVIO. | 

Qu'a-t-il beſoin de Coralline ? Quil 
ſe ſerve lut-meme. Coralline eſt nee 
& elevee chez moi; elle y a ete ma- 
rice; elle y eſt reſtee veuve. Pour- 

uoi a-t- elle voulu ſuivre mon fils? 
Ah! ft vous ſgaviez combien je ſuis 
en colere contrelle ! Cette Coralline, 
je Faimois comme ma fille, & elle 
m'a abandonne pour Florindo. 


* Monnoie Italienne. Un Paul yaut ns 
ron 13 ſols, argent de France. 
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PANTALON, 

Il eſt bien vrai qu'il y auroit quel- 

ve choſe a dire là-deſſus; mais Co- 
ralline me ſemble donner de bonnes 
raiſons de ſa conduite. Elle eſt nee 
dans votre maiſon , peu de temps* 
avant votre fils. Sa mere fut nourrice 
de Florindo. Elle le cherit comme un 
frere ; elle ne peut fe réſoudre a ſe 
paſſer de lui : fi elle a un morceau de 
pain, elle veut qu'il le partage. 
11,0 LI CTAV T O. 

Sgavez- vous ce que dit Beatrix ? 
Coralline & mon fils ſe veulent trop 
de bien : ils Etoient toujours a chu- 
chetter; toujours des ſecrets ; toujours 
de mauvais propos gontre ma fem- 
me. Mon ami, je ne pouvois me diſ- 
penſer de remedier a ce deſordre, 

PANTALON. 

Seigneur Octavio, la miſere de 
votre fils vous toucheroit- elle moins 
qu'une Domeſtique ? Mon ami, rap- 
pellez votre enfant. 

OCTAVIO. 

Je le rappellerai. 
e201 PANTA LON. 

Quand ? 


Ay 
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OCTAVIO. 
Je parlerai a ma femme...je verrai.,; 
PANTALON. 
Demain je reviendrai vous voir. En 
attendant, je ſgai que votre fils a be. 
ſoin de bas & de ſouliers: les ſix ecus 
qu'il avoit ſont depenſes ; il vous ſup» 
plie de Vaider. 
| OCTAVIO. 


PANTALO N. 
Lui refuſeriez- vous ſi peu de cho- 
ſe? Un homme auſſi a fon aiſe que 
vous ©tes , 3 ſe faire prier pour 
donner à fils quelques ſequins t 
Remettez - m' en deux pour lui. 
Y. OCTAVIO. 
Je les lui donnerai. 
PANTALON. 
Je me charge de les lui porter. 
ä CTAVIO. 
Dans le moment, je vais chercher 


femme. 
TT PANTALON. 
Pourquoi? + | 
OCTAV IO. 
Elle a les clefs de tout; je lui de- 
manderai ces deux ſequins, 
A 


> 
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| PANTALON. : 
Fort bien. Ah! quel homme vous 
etes! 
OCTAVIO. 


Mon cher Pantaleon, je ſuis lhom- 
me le plus heureux : je n'ai a m'em- 
barraſſer de rien; ma femme a ſoin de 


tout. 
PANTALON. 

Helas! vous auriez bien micux faig 
de ne pas vous remarier. 
OCTAVIO. 

Cela vous plair a dire. Jecois ac- 
coutume de vivre en compagnie; une 
femme m'erort neceflaire. Ne fuis-je 
pas trop heureux que Beatrix ait voulu 
de moi? Je pourrois @tre ſon pere. 
Vous pouvez m'en croire; Beatrix ne 
ſonge qu'a ce qui peut me plaire. Si 
je pouvois vous dire tout. , Ah! Pan- 
talon, vous devriez furvre mon exems 
ple: vous feriez bien de vous marier 


auſſi. 
PANTALON. 

Ami, Jai ma fille a pouryoir, 
Quand on devient veuf, à notre àge, 
on ne doit s occuper que de 1'erablifle- 
ment de {es enfans. | 

28 
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+ + 


SCENE II. 
"BEATRIK. Les precedens. 


© BEATRIX ( ſe retournant vers la 
porte par laquelle elle eſt entree.) 


_— donc beſoin de permiſſion 
pour entrer ? 
PANTALON (A Beatrix.) 
Tres- humble ſerviteur. 
| BEATRIX. 
Votre ſervante. ( a Odavio) Mais 
voyez un peu cet animal de Valet, 
qui ne vouloit pas me laiſſer entrer, 
fans qu'il vous en eut averti. 
PANTALON. 
Il eſt vrai que le Seigneur Octavio 
avoit donne cet ordre. 
OCTAVIO (à Beatrix.) 
Non, non. (4 Pantalon.] N'ai- je 
pas dit, au contraire, que Beatrix 
toit bien la maitreſſe de venir? 
PANTALON. 
Oui. . oui... tout comme il vous 
_ ( 2 part.) Sa ſemme le fait treme 


I | 
4 


** 


| 
[ 
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BEAT RIX. 

La viſite duSeigneur Pantalon nous 
honore beaucoup. Voudroit- il pren- 
dre du chocolat? | | 

PANTALON. 
Madame, je vous remercie : je ne 
fais point uſage de chocolat; je vis à 
Fancienne mode: tous les matins je 
bois un peu de mon vin cuit. 

BEATRIX. 
Pour mon mari, tous les matins il 
tend {a ſoupe, avec un bon jaune 
d'œuf, & pardeſſus un petit verre de 
vin de Chypre, Ah! Jai bien ſoin de 
mon cher bon- homme. 
OCTAVIO. 1 
Ma chere Beatrix ,que le Ciel vous 
recompenſe! Ami Pantalon, mariez- 


vous. 
PANTALON. 

Si jetois ſur de trouver une auffi 
bonne femme que Madame Bearrix., 
certainement je ne balancerols pas. 

BEATRIX. 
Seigneur Pantalon, vous etes bien 
e 0 
x OCTAVIO ( Pantalon.) 
Ez bien! dites... que vous en ſeme 
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ble ? Oui, Beatrix meriteroir un mari 


jeune & charmant: cependant elle le 
contente de moi. (4 Beatrix.) Neſt il 


pas vrai ? 
BEAT RIX. 
Mon cher mart, je vous prefererois 


à un Roi. 
; OCTAVIO. 
Seigneur Pantalon, vous PFenten- 
dez. Ah! ce ſont ces expreſſions qui 
m'enchantent , qui me la font adorer, 
| PANTALON. | 
Vous ayez bien raiſon; Madame 
Beatrix eft une perſonne remplie de 
ſageſſe, de on! firs : elle veur rant 
de bien a ſon mari; elle Sintereſſe ſi 
fort à tout ce qui le regarde, que je 
ne doute poifit qu'elle ne penſe com- 
me moi dans ce moment. Neſt il as 
vrai, Madame, qu'il eſt convenable 
que le Seigneur Octavio rappelle ſon 
fils Florindo ? 
| BEATRIX. 
Florindo ? sil entre par une porte, 
Je ſortirai par Fautre. 1 
OCTAVIO (2 Bearrix.) 
Non, ma chere femme... ne crai- 
gnez point.. * 


yl 


Ols 
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PANTALON (a Bearrix.) 
Mais, qu'a donc fait ce pauvre 


garcon ? | 
BEATRIX. 
Mille impertinences , mille ſotti- 
ſes; il m'a mille fois perdu le reſ- 
ect. 
, OCTAVIO (& Pantalon.) 
Je vous le diſois bien. 
BEAT RIX. 
Ceſt un inſolent, un orgueilleux, 
un. . . il raſſemble en lui tous les 


vices. 
OCTAYVIO. 

Helas ! | 

PANTALON. 

Florindo eſt jeune. Du temps de ſa 
pauvre defunte mete, il Etoit accou- 
tumè à ſe voir careſſer. 

BEAT RIX. 

Que n'ai-je point tente pour reuſ- 
fir avec ce mauvais ſujet ? Je Vat trai- 
te plus tendrement que ner fait (a 
mere; fateu pour lui mille attentions, 
( 2 Oitayio.) N'eſt-1] vrai? 

OCTAVIO. 
- Oh! ow. Je trouvois meme que 
vous le gatiez, ; 
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BEATRIX. 
Et Vingrat m'a rendu le mal pou 
le bien. 


PANTA LON. 
Mais, en quoi vous a-r-il manque 
BEAT RIX. 
Voila ſon pere; vous pouvez le lu 
demander. le 
PANTALON. p 


Examinons, voyons vil n'y a pas 
moyen de le juſtifier. Seigneur Octa- 
wo, parlez; qu'a fait votre fils? b 
OCTAVIO. T 
A vous dire le vrai... ce ſont de: 
choſes que, pour mon repos, ja 
cherche a oublier... mais il en a tant 
fair... tant fait ., que je Vai mis dehors. * 
PANTALON. 

Il en a tant fair... tant fait.., & vous 
ne vous en ſouvenez plus! Il faut 
done que ſes fautes ſoient bien lege- 
res, ſi elles ne vous ont pas fait plus 
d'impreſſion. 

BEAT RIX. 

Ses fautes legeres ! Seigneur Ccta- 
vio, ne vous ſouvient-il plus de la hat- 
dieſſe qu il eut un jour de me maltra.; 
ter, en votre preſence? 
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O CTAVIO. 
Oui... Je me le rappelle. 
BEAT R I X 
Et ce ſoufflet , qu'il voulut donner 
quẽ A mon fils Lelio ? | 
OCTAVTIO. 
Attendez .. Ah! ce fur peut-etre 
lorſque Lelio lut donna un coup de 


poing. | 
| BEAFTRIX. 
Non, non, Lelio n'eſt point capa- 
ble d'une pareille brutalite; il le me- 
naga ſeulement, & Florindo eut Vin- 
des folence de lui appliquer un ſoufffet. 
Ja! OCTAVIO. 
ant Il me ſemble pourtant que Lelio 
ors, ¶ d voĩt commence par le frapper. _ 
BEATRIX. 4 
ou; Bon! comment Fauriez-vyous vu? 
aut Vous avez les yeux ſi foibles , que 
re. vous ne pouvez rien diſtinguer. 
us OCTAVIO. N 
Seigneur Pantalon, veritablemenr 
Jat la vue très-mauvaiſe. 
= BEATRIX. 
1 Et quand Florindo m'a reproche 
que je n'etois venu dans la maiſon que 
pour manger ſon bien? 


I pou 


le lu 


pas 
Ra 
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| OCTAVIO. 
Oh! je Fai entendu. 
+ BEATRIX. 
Et qu'il Feſt plaint de ce que vous 


m'aviez épouſèe ? 
OCTAVIO. 
Ah!] le coquin! oui, je m' en ſou: 
viens, | 4 | 
BEATRIX. 


Eh bien, Monſieur Pantalon , qu'en 
dites-yous ? of 
OCTAVIO. 
Ami, ne vous apprend-on pas la dg 
belles choſes ? 
49h BEATRIX, I 
Non jamais Florindo ne rentrerg 
ci. | 
7... PANTALON. 
En verite, cependant, je ne vois 
rien dans tout cela qui ne ſe puiſſe 
pardonner. | 
755 B EAT RIX. 
Et cette coquine de Coralline, il la 
protege. Tous deux ſont d'accord 
contre mot. Suffit, J'y.ai mis ordre. 


PANTALON. 
Coralline n'eſt qu une Domeſtique. 


c 
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On peut perſuader à Florindo de ſe 
ſeparer delle. | 
 BEATRIX. 
vous Je parierois tout ce qu'on voudroit, 
que Florindo l'ëpouſera. 
. OCTAVIO. 
ſous Tai peine à le croire ... Coralline 
eſt trop ſence... 
B EAT RIX. 

Eh ! laiſſez- le faire: sil veut / pou- 
ſer, qu'il Fepouſe ; tant pis pour lui: 
qu'il ſe ſatisfaſſe. Mais certainement, 
ce beau mariage ne ſe fera pas chez 
vous. 

PANTALON. 

Vous eres mes amis; je vais vous 
parler avec franchiſe, Pour empecher 
ce qui pourroir arriver, faites revenir 
Florindo'chez ſon pere. 

BEATRIX. 

Non. aſſurẽment: jai Phonneur de 

vous le repeter, sil reſte ici, jen ſors. 


la OCTAVTIO. K 
d Ma chere Beatrix, que dites-yous ? 
Voulez- vous me faire mourir ? 
BEATRIX. 


Si je vous Etois moins attachee , il 
, ya long: temps que je me ſerois retiree. 
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OCTAVTIO. 
La pauvre femme! Je ſuis pret & 


pleurer. 
BEAT RI X. 

Mais, Seigneur Pantalon, je ſuis 
Etonnee que vous preniez la peine de 
venir ici pour me contredire. 

OCTAVIO. 


Mon cher ami, changeons de diſ- 


cours. | 
| PANTALON. 
Ceſt Vamitie, c'eſt le zele qui mi 
conduit. Vous ne youlez point m'en- 
rehdre; je ne dirai plus rien. Mais, du 
moins , donnez-moi ces deux ſequins, 
Ot , 
OCTAVIO. 
Volontiers. Beatrix , donnez deux 
Sequins au Seigneur Pantalon. 
| BEATRIX. 
Pourquoi ? | 
OCTAVIO. 
Florindo a beſoin de bas & de ſou- 


hers. 
BEATRIX. 


V penſez-yous? Voulez vous vous 
ruiner pour votre fils ? Six ecus par 
mois, font plus qu'il ne lui faut. Vos 
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revenus ne ſont pas deja trop conſide- 
rables, & yous avez des rentes a ac- 
quirter , des impors a payer. L'argenr 
nous manque. Que Florindo faſſe 
comme il Pentendra, & que le Sei- 
gneur Pantalon ait la bonte de ſe me- 
ler de ſes affaires, ſans venir, chez les 
autres, faire le Docteur. 


PANTALON. 

Ceſt aſſez, Madame, je ne vous 
incommoderai plus. Necraignez point 
de me revoir chez vous: mais ne vous 
attendez pas que je garde le ſilence 
ſur votre injuſtice & ſur votre barba- 
rie. L'amitie, la compaſſion avoient 
occaſionnè ma viſite : je ne devois pas 
mattendre a votre impoliteſſe. Je vous 
en feral peut-etre ſouvenir. 


BEATRIX. 
Et de quelle fagon ? 


„ PANTALON, 

Je wen dis pas davantage. Servi- 
teur, Seigneur Octavio; aimez tou- 
jours bien tendrement une é pouſe {i 
aimable, (I ſort.) | 

*BEATRIK; 

L'impertinent vieillard ! 
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OCTAVIO. 
La , la, ne vous fachez point: 
BEATRIX 
Me traiter ainſi! 
OCTAVIO. 
Ne vous mettez pas en colere, 
 BEATRIX. 
Linſolent ! 
. OCTAVIO. 
Ma chere Beatrix. 
BEATRIX (A Ofavio.) 
Laiſſez-moi. Il m'en fera ſouvenir! 
OCTAVIO. | 
De grace, fi vous m'aimez.,.. 
BEATRIX, 
Laiſſez - moi, vous dis- je, vous 
m' impatientez. Sortez d'ici. 
, OCTAVIO. 
Je ſuis votre cher Octavio. 
BEAT RIX. 
Allez au diable. 
OCTAVIO. 
Elle eſt en courroux. (Odavio ve 
8 appuyer contre la porte. 
0 ATK. 
Je m'en vengerai. 
OCTAVIO (ae loin.) 


1 


N 


9 


1 
F 
J 
I 
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BEAT RIX. 
Qui ſgair ce qu'il veut faire? 
OCTAVIO (ge loin.) 
Ma petite femme. 
BEAT RIX ( avec violence.) 
Voulez-vous bien ne pas m'impor- 
uner ? 


*. 


OCTAVIO, 
Prenons patience. ( Il ſort en ſoupi: 
rant.) 


nir! 


SCENE III. 
ous BEATRIX ſeule. 
Pe eſt bien capable di indiſ- 


poſer contre moi mon mari. Oc- 

tavio eſt un pauyre homme que je 

mene a ma fantaiſie. Si je perdois ſa 

conhance. .. , II m'importe que Flo- 

v4 © rindo ſoit Eloigne des yeux de ſon 

pere. Je veux aſſurer une fortune A 

mon fils Lelio. Jai lieu d eſperer que 

le vieillard fera un Teſtament en ſa 

ſaveur; Pantalon veut traverſer mes 
defleins ; je ſgaurai le preyenirs 


— 


24 LA DOMESTIQUE 


SCENE IV. 
-BEATRIX, LELIO. 


LELIO. 
NIA mere, Monſieur Ocavig 


m'en voie 


BEAT RIX. 


Vous pouvez vous en retourner. 
LELIO. 
Ma mere, ... il m'envoie ſgavoit 
{1 vous eres encore fachee. Dites- moi 


contre qui. | 
BEATRIX. 
Contre cer impertinent de Panta. 


Jon. 
| LELIO, 

Pourquoi donc? 
| BEATRIX. 

II eſt venu ici parler en faveur de 
Florindo. Ce n'elt pas tout; il m'a 
tenu, ſur votre compte, des diſcours 


inſolens. 
Yraiment , tant pis. | 
BEATRIX. 


pour gendre. 
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BEAT RIX. 

Allez, mon fils, allez trouver ce 
radoteur de Pantalon: parlez-lui d'un 
ton ferme, &, sil ne vous repond 
point comme il le doit, vous ſgavez 
quel parti vous avez à prendre. 


LELIO. 
Mais... Madame, je vous dirai tout 
haturellement, que je ſerais bien aiſe 
de menager le Seigneur Pantalon. 


BEAT RIX. 

Par quelle raiſon ? 

LELIO. 

Mais... Monſieur Pantalon eſt pere 
d'une Demoiſelle... adorable... qui. 
me plait beaucoup. | 

BEATRIX. 

Manque-t-on jamais de femme ? 

Point d'aflaire avec ces gens-la. 
LELIO. 

Ceſt une fille unique; elle a une 
groſſe dot: ce ſeroit pour moi un bog 
mariage. 


BEAT RIX. 
Pantalon m'a injurie; je le lui ai ren- 
du. Jamais il ne voudra vous 3 


5 
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LELIO. 

Oh! je cars les moyens de Vappai- 

Jer. Mes diſcours... mes belles ma- 

nieres. . ne vous Iinquietez pas. Et 

puis... {1 ſa fille a du goùt pour moi, 

je ſuis en pied. & 


BEATRIN. 
Et qui vous fait penſer que yous 
plaiſez a fa fille? 
a LELIO. 
Si je n'en &tois = aſſure , je me 
garderols bien d'y longer. 
/ BEATRIXN. 
Lui avez- vous parle ? 
LELIO. 


Je lui ai parlé; elle m'a parle... Je 
Iui ai dit... Ale m'a dit... FR 
BEATRIX, 
Mon fils, vous avezle don de vous 
flatter. Plus d'une fois vous m'avez 
engage a faire des demarches tres- 
incon{tderees, Je ne vous crois pay 
heureux avec les femmes. 
LELIO, _ +» 

Je vais vous conter toute Ihiſtoire, 
& vous jugerez ſi je m'abuſe. II y a 
einq ou ſix jours que, paſſant par la 
fee Newve , je vis marcher devant moi 


* 


Nat- 
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Et 
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me 
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la plus jolie petite figure du monde. 
A la verice je ne pouvois voir ſon vi- 
ſage; mais je penſai qu'il devoit ecre 


admirable. Je cours; je la devance. je 


me tetourne pour con ſidèrer ſes traits; 
elle baiſſe fon voile. Oh, oh! dis je 
en mot-meme , on veut enflammer 
ma curiolite. Je m'atrète; je laiſſe la 
belle avancer, & je meremets acourir: 
je Vai bientor ratrappee. Je me re- 
tourne encore lorſque je ſuis devant 
elle; meme ceremontie, le voile s'ab- 
baiſſe une ſeconde fois: mais elle eſt 
obligee de paſſer pres de moi; alors 
je jette un grand ſoupir- Sgavez-vous 
quel en eſt effet ? Mon adorable 
eclate de rire. Eh bien! eſt- ce la un 
ſigne equivoque de ſon inclination 
pour moi? Qu'en dites-vous , Ma- 
dame? Ce n'eſt pas tout encore; je la 
ſuis. Pendant ce temps, la Suivante 
tourne deux fois la tète, pour voir ft 
Jerois toujours la; & je remarque 
qu'elle en avertic ſa Maitreſſe, & 
toutes deux fe mettent a rire. Quelle 
ſatisfaction pour moi! Enfin on arrive 


Zendale. 


Bij 
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a la maiſon ; la Suivante ouvre: je re- 
double le pas; je me prelente; on me 
ferme la porte au nez. Voila, m'ecriai- 
je, bien de la modeſtie 
Mais amour ne peut long- temps 
ſe tenir cache. La Demoiſelle court 
a ſa fenetre pour me regarder. Je lui 
ote mon chapeau; elle ſe mer a rire, 
mais fi fort , que je ne puis mot-me- 
me m'en empecher, Depuis cette 
aventure, je n'ai pas manque de paſ- 
fer devant ſa maiſon ſept ou huit fois 
par jour; & des qu'elle me voit, elle 
rit, fait des geſtes, des mines; elle 
appelle ſa Suivante; elle me montre à 
ſes voiſines. Oh ! elle eſt prodigieuſe- 
ment amoureuſe de moi. 5 
BEAT RIX. 

Voilà, en effet, d'admirables rai- 
fons pour que vous en ſoyez perſua- 
de! Je crois bien plutor.,, 
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SCENE V. 
UN DOMESTIQUE, . 


precedens. 
LE DOMESTIQUE. 
Adame, je ne ſgais ce qu'a le 
| Patron, il pleure , il ſe donne 
des coups dans la tète- 
B EAT RIX. 

Ah! qu'entends-je? Il eſt deſeſpere 
que je ſois en colere contre lui. A fon 
age , agitation peut lui cauſer la 
mort. . . il na point fait encore ſon 
teſtament. . . . courons. 

; LELIO. 

Je vous aſſure, Madame, que je 

ſuis aimé. | 


Oui... oui. Nous parlerons de cela. 


(Elle 583 F 
LE DOMESTIQUE (4 part.) 
Depuis que mon pauvre Maitres'elt 
remarte, il ne ſgait plus ce qu'il fait. 


L. fort.) 


LELIO Fel. 
Si le jour que je Vai rencontree dans 
B ij 
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fa rue, jeuſſe ſęu qui elle Eroit , la 
choſeeroit faite. Trois ou quatre phra- 
ſes, comme }'en ſcais faire, quelque 
argent a la Suivante, & affaire pre- 
noit un bon train. Ah! les maudits 
volles ! que je les hais ! On ne ſgait ja- 
mais ſi une perſonne eſt belle ou laide. 
Les belles s en ſervent par modeſtie, 
les laides par honte : aux jeunes, ceſt 
coquetterie; aux vieilles, c'eſt dẽ ſeſ- 
poir. 


SCENE VI. 


Le Theatre repreſente une chambre de la 
maiſon ou loge Florindo. 


/CORALLINE . 


Oila une paire de bas achevee ; 
.Y jen avois beſoin. Helas ! qu'eſt 
devenu le temps où ma bonne Mai- 
treſſe ne me laiſſoit manquer de rien ? 
Je ſuis à preſent dans la peine; mais 
je n'en murmure pas. Infortunè Flo- 
rindo! je Paime comme $'il etoit mon 
frere. Ma mere Va nourri; nous avons 


— 
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&t6 6leves enſemble : & puis, je ſais 
gloire d'avoir un bon coeur. Quand je 
veux du bien a quelqu un, je ſacrifie- 
rois tout pour lui etre utile. Le pau- 
vre gargon] il eſt chafle de la mai ſon 
de ſon pere! Et pourquoi? Pour ſa 
belle - mere. Toutes ces maratres per- 
ſecutent leurs beaux: fils; C eſt uſage: 
d'ailleurs celle. ci a un grand fils; pour 
Fenrichir, elle veut depouiller celut 
de ſon mari. On ne donne a mon 
Maitre que fix ecus par mois. Depuis 
vingt jours, rout cormmencoit a lui 


. manquer : ſi je ne fuſſe yenu a ſon ſe. 


cours, il ſe laifſoit aller an deſeſporr. 
Jaime mieux tout ſouffrir que de le 


voir perir. Une belle- mere avare, un 


pere tmbecille ſe declarent envain 
contre lui; une Domeſtique fidelle , 
compariflante & genereule ne Yabang 
donnera pas. | 


32 LA DOMESTIQUE 


| SCENE VII. 
FLORINDO, CORALLINE. 
FLORINDO. 


A H! Coralline, je ſuis perdu. 
an oN k. 
Qu'ieſt. il donc arrive ? 


FLORIN DO. 
Vous m'aviez confeille de parler 
au Seigneur Pantalon. 
CORALLINE. 
Eh bien f a-r-il refuſe de vous en- 


tendre ? 

| FEORINDO. 

Non, il eſt entre dans ma peine; il 
a conſenti de voir mon pere. 

CORALLINE. 

Et votre pere ne-s'eſt pas rendu 2 
fes remontrances f Il ne veut point 
vous revoir ? 

FLORIN PDO. 
Helas! il eſt trop vrai; ma belle- 
mere sꝙy oppoſe. 


FRET ĩͤ r 


— 


gage. 


2 
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CORALLINE. 
Calmez- vous, Seigneur Florindo, 

nous trouverons remede à cela: il ne 
faut pas non plus eſperer que de pa- 
reilles affaires sarrangent en un mo- 
ment. Pavois ſeulement penſè que, 
par le moyen du Seigneur Pantalon-, 
vous pourriez avoir de votre pere 
quelque argent. 
FLORIN DO. 
Il ra rien obtenu. Que je ſuis mal- 
heureux ! 
CORALLINE. 
De la patience , Monſieur ; voulez- 
vous vous rendre malade ? 


FLORINDO. 
Je n'ai pas un ſou. Ou trouverai-je 
aujourd'hui de quoi diner ? 
_ _CORALLINE. 
Nous mettrons quelque choſe en 


__ FLORINDO. 
Tai tout engage; vous m'avez vous 
meme aide de tout ceque vous aviez.. 
Je ne ſgai plus comment faire: il reſte- 
encore dix jours juſqu'a la fin du mois. 
Ah! je ſuis au deſeſpoir, | 

| By 


34 LA DOMEST:QUE 
CORALLINE. 


Point de chagrin; j ai des reſſour- 
ces. Voila une paire de bas que je 
viens de finir ; je vais la vendre, nous 
aurons de quoi vivre. Mais, Mon- 
ſieur, wallez point me faire perdre 
courage : tant que je vivrai, rien ne 
vous manquera. | 

F LOR INDO. 

Ah! Coralline, je ne puis retenir mes 
larmes. Quot ! vous vous privez de 
tout pour mol ? 

CORALLINE. 

Vous me faites auſſi pleurer. Un 
peu de fermeté; les larmes ne nous 
menent à rien. Tenez, ces bas ëtoient 
trop Etroits pour mol ; j;avois deja le. 
deffein de m'en de faire. Un jour vous 
me rendrez tout cela. 

FLORIN DO. 

Faſſe le Ciel. 

CORALLINE. 

Je ne pretends pas vous rien done 
der; je garde une note exacte detout. 
| — FLORINDO.,: on 

Mais, cependant. . 

_ CORA LLINE. 

Cependant. .., vous ne ſęa vez me 
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ayer que par des ſoupirs & des pleurs. 
De la gaieté, Monſieur, ſinon je vous 
quitte ; vous me fertez mourir de cha- 
grin. Je vendrai, jengagerai, je ſerai 
tout pour vous. Allons, mon cher 
Maitre, nous ne ſommes point per- 
dus; du courage. Je vais vendre ces 
has; j acheterai quelque choſe de 
bon; je reviens, & nous dinerons 
tranquillement, en depit de nos per- 
ſecuteurs. La plus grande vengeance 
que vous 2 prendre de vos en- 
nemis, c'elt de montrer de la conſ- 
tance. 


— 


my 


SCENE VIII. 
FLORINDO;enſuiz ARLEQUIN; 


FLORINDO fel. 
Eſpectable Coralline , vous eres 
mon unique confolation : le Ciel 

& permis que je vous trouvaſſe dans 
mon malheur. Vit- on jamais un mei- 
leur coeur? Pere barbare, quel exem- 

ple pour vous ! * voir ung 
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Domeſtique montrer pour le fils de 

ſon, ancienne Maitreſſe, plus de ſen- 
4bilirs que vous n'en. avez pour le le 
youre. 


RLE IN {os e) 
Hola! Y a- t-il quelqu un? q 


FLORINDO., 
Ceſt le Valet de mon pere; que 
veut-il? v 
ARLEQUIN. p 
Peut-on entrer ? 
| FLORIN DO. | 
Our. 9 
ARLEQUIN. 
Serviteur. Coralline eſt- elle ici? 
FLORIN DO. n 
Non. Que lui veux- tu? 
a ARLEQUIN. 
Je veux la voir. Je ſuis deja vent 
ici hier. 
F LORIN DO. 
Que fair mon pere? 
ARLEQ U IN. | 
Le pauvre Fatron! eee 
1 Are, 
I e Ec 9 1 1 We 


a 


* 


- 
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ARLEQUIN. 
Parce que ſa femme étoit en co- 
lere, & ne vouloit pas le careſſer. 


FLORIN DO. 

Helas! mon malheureux pere tom; 
be en enfance. | 
ARLEQUIN. 

Quelquefois il eſt gai , il rit : ales 
voir, Madame Beatrix & lui, on les 
prendroit pour de jeunes maries. 


FLORIN PDO. 


Elle connoit ſon foible; elle le tient 


dans Teſclavage. 
ARLEQUIN. 
Le Patron m'a charge d'une com- 
miſſion. | 
FLORINDO. 
Ou t'envoye-t-il ? 
ARLEQUIN. 
Chercher un Beccavivo *. 
FEORIN DO. | 
Un Beccavivo ? Que veux- tu dire ? 


* LD impoſhbilite de rendre en Frangois cette 
plaiſanterie , oblige à laiſſer ſubſiſter les mots 
Italiens. Dans la ſuite de cette traduction, on 
ſe permettra de ſupprimer quelquefois les waits 
du meme geit. t ; 
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ARLEQUIN. 
Oui, un Beccavivo, c'elt le con 
traire d'un Beccamorto. 
__ FLORINDO. 
Je ne tentends point. 
_ ARLEQUIN. 
Quand Fhomme eſt mort, le Bec 
en morto vient le becqueter ; & le Bec- 
cavivo le becquete, quil eſt encore 
vivant, Ceſt. un Notaire. 
FLORIN DO. 
Le Noraire... ſoit. Eh bien! qu'a- 
t-on beſoin de lui? | 
ARLEQUIN. 
 C'elt pour beequerer le Patron. 
* FLORIN PO. 
On veut, ſans doute, lui faire faite 
un Teſtamentf 


ARLEQUIN. 
ks Oui, jecrots en avoir entendu par- 

2 
FLORIN PDO. 

A qui? 

_ ARLEQUIN. 
A la Patrone. ' 
 ELORINDO. 


| Ah ! malheureux que je ſuis ! Bea- 
trix va me faire desheriter, - 


COth 


4 
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| ARLEQUIN. 

Je ne ſcaurois vous expliquer tour. 
cela bien clairement ; mais. . . la Pa- 
trone eſt venue... le Patrorpleuroit.... 
la Patrone Va conſole. Le Patron di- 
ſoit, ah! le coquin! il me coũtera la 
vie. Puis, ils ſe ſont entretenus tout 
bas; puis... il ma femble qu' ils ne- 
toient pas du meme avis; puis, le 
Patron m'a paru de bonne humeur, & 
m'a dit d' aller lui chercher le Seccavivo. 

FLORINDO (a part.) 

Fentends ; Beatrix. aura prokte 
d'un moment favorable pour le de- 
terminer a faire ſon Teſtament. Cm 
ment parer ce coup? 

ARLEQUIN. 

Mais, Coralline rentrera - t-clle 
blenror ? 

FLORINDO. 

Et as-ru trouvè le Notaire ? 

ARLEQUIN. 
Non, mais j'ai dit chez lui qu'on 
Fattrendoir au logis. 
FLORIN DO. 
Le nom de ce Notaire? 
ANLEQUIN. 
Monſteur Agapit. 
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FLORINDO. 
Je voudrois que Coralline revint. 
ARLEQUIN. 
Et moi auſſi, j'ai quelque choſe z 
lui donner. fi 
FLORINDO. 9 
Quoi f Tt 
ARLEQUIN. & 
Oh!. .. quelque choſe. 
+. IN. 
Encore? | c 
ARLEQUIN. 
Ob! 1 
F LORIN DO. 5 
Quoi donc? ö if 
ARLEQUIN. 5 
Un ſauciſſon. 
1. FLORIN PDO. 
Tu Yauras volé chez mon pere? 
ARLEQUIN. 


Ma foi, chacun fait ſa main: je 
fais comme les autres. 
FLORINDO. 
Et moi, le fils de la maiſon, je nai 
Pas de quoi manger ? 


AIR LEQU IN (ui offrant le 
(alen 1 


Monſieur, il eſt à votre ſervice. 


Fi 


16, 


ſe 3 


je 


E. 
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FLORIN DO. 
Tu es un fripon. 
ARLEQUIN. 

En verite, je ne Vat pas vole ;Mon- 
fieur Lelio a eſcamote un panier qui 
en etoit rempli, & il ma donne ce- 
tai-la , pour la peine de lui avoir 
eclaire pendant qu'il faiſoit ſon coup. 

FLORIND O. 

Cet indigne me pille de toutes fa- 

gons. Ah! Coralline ne revient pas! 
ARLEQUIN. 

Vraiment , je vous Pai deja dit, 
Jai auſſi grande impatience de la voir. 
Je Vaime. Je crois quelle me fera faire 
une ſottiſe. 

FLO RI O. , 

Quelle ſottiſe? 

_ARLEQUIN. 
De Vepouſer. 
FLORINDO. 


Butor, es-tu digne d'un bonheur 


pareil ? Coralline eſt-elle faite pour 


un animal de ton efpece? Va-t-en. 
ARLEQUIN (à part.) 
J'entends , il la garde pour lui; 
mais... nous verrons. 
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CORALLINE, BRIGHELLE. 


 BRIGHELLE. 
Ous voila, Mademoiſelle Co- 
ralline , quel heureux hazard 
vous amene ici? | 
© CORALLINE. 
Mademoiſelle Roſaure , votre Mat 
treſſe, eſt-elle au logis? 
BR HELL E. 
Oui, que Ni voulez- vous ? 
CORALLINE. vc 
Jai a.vendre une paire de bas; je 
viens voir ſi elle voudroit acheter. 
BRIGHELL E. 
Je vais l'avertir. Mais, dites- moi; 
comment va votre jeune Maitre ? 
CORALLINE. 
Ah! tout doucement. 
BRIGHELL E. | 
Ne ſeroit ce pas le beſein qui vous 
feroit vendre cette paire de bas ? 


N 
| 
| 
| 
| 
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CORALLINE. 
Qu'allez- vous penſer ? Graces au 
iel, avec mon Maitre je ne manque 
men; Ne rien. Je me defais de ces bas, parce 
gu'ils ne me vont pas bien; d'ailleurs 
mon Maitre m' en a fait preſent d'une 
LE. Npaire de ſoie. 

BRIGHELLE. 
De ſoie ? Jai un peu de peine à 
ous croire. 

CORALLINE.- 

Je les ai a mes jambes. Vous n'ext- 
gez apparemment pas que je vous les 
Aab montre? 
BRIGHELLE. ; 
Il pourroit ſe faire que c en ſeroit 
une vieille paire, qui vous vient de 
votre defunte Maitreſſe. 


Co- 


Zard 


Je CORALLINE. 

L Ou vieux, ou neufs , ce neſt pas 
Votre affaire. 

ly BRIGHELLE. 


Coralline , ne vous fichez point; je 
nai pas envie de vous deplaire. Vous 
pouvez vous ſouyenir que, des votre 
premiere jeuneſſe , javois des vues 

fur vous. Vos Maitres voulurent vous 
marier dans leur maiſon; je n'eusriew 
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a dire: vous etes devenue veuve, le 
deſſein de vous épouſer s' eſt renou- 
velle dans mon coeur. Oui, javois 
Fidee de m'offrir pour ſecond mati, 
mais (Joſe vous Vavouer ) certain 
Egards me retiennent. 4 
CORALLINE. 
Monſieur Brighelle, ce diſcours ef 
fingulier. Comment donc * Mais i 
ſembleroit que je vous aurois prie de 
m'epouſer. Je ſuis veuve, mais en. 
core loin de la vieilleſſe. Je ne me pi. 
que point de beauté; mais daignez 
croire que, ſi je voulois, je ne man- 
querois point de mari. 

B RIGHELLE. 
Pen ſuis perſuade : je ſerois du 
nombre des pretendans , & aucun 
deux nauroit plus d'empreſſement 
que moi, d obtenir votre aveu; mais, 
je vous le rẽ pete, pardonnez ma fran. 
chile, certains egards m'arretent. ., 


ze crains. | 12 fa 
CORALLINE. ya 
Achevez, sil vous plait, voyons d 
quels ſont ces certains egards, lo 
BRIGHELL E. » 


Laiſſons cela. fi 
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, þ CORALLINE. | 


Non, vous parlerez , ou renoncez 


voigpour jamais a me voir. 

ar BRIGH ELLE. 

ait Vous allez encore vous facher? 
CORALLINE. 


Non. Me croyez- vous deraiſonna- 
ge? Voyons; parlez , je vous repons 


drai. 5 
BRIGHELL E. 
en: Jobecis. Coralline , je ſuis galant- 
pi-· N bomme: Vintererque je prends à vous, 
nez Welt unique motif qui me determine 
an-Mam'expliquer librement. Je vous veux 
du bien: ſi je vous avois pour femme, 
je me croirois le plus heureux des 
dy hommes. Mais, tenez. , eſt- il decenr 
un de demeurer avec un jeune- homme? 
ent Je vous avoue que je ne puis vous 
is, comprendre. 
in. CORALLINE. 
Monſieur Brighelle, croyez que j ai 
fair là · deſſus mes reflexions : mais je 
vais vous repondre, Apprenez que le 
Seigneur Octavio m'a recommande 
ſon fils Monſieur Florindo; c'eſt pour 
templir les deſirs du bon homme, 


que, pour quelques jours, je m'ex- 
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poſe à ce que de mauvais diſcouy me 
peuvent faire penſer ſur mon compte. a 


BRIGHELLE. 
Pour remplir les deſirs du bon- 
homme? Il a chaſſé ſon fils de che: 


lui. 
CORALLINE. 

II Ta chaſle ? Cela eſt bientor dit. 
Eh bien, ſgachez donc qu'ils ſon: 
d'accord; c'elt une feinte pour trom- 
per la belle- mere: volla le ſecret, j 
vous le conhe. Vraiment, on you- 
droit bien que Florindo retournit 
dans la maiſon de ſon pere; mais des 
rai ſons en empechenr. 

BRIGHELLE. 

Ce reſt pas la ce qu'on dit dans le 
monde. Mais, de fagon ou d'aurre, 
ma chere Coralline , demeurer ſeule 
avec Florindo, tenez cela ſonne mal, 

CORALLINE. 

Que vous connoifſez peu Florindo 
Ah! Brighelle, c'eſt Phonnerere , cell 
la vertu meme; d'ailleurs je ne crols 
pas quil aime les femmes. 

BRIGH ELLE. 

En voila bien d'une autre! Et que 

fait · il donc toute la journee a ſa fe- 
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petre , a regarder Mademoiſelle Ro- 
ſaure, ma Maitreſſe ? 
CORALLINE. 
En verite? 
BRIGHELL E. 
Ceſt la Suivante qui me la dit. 
CO RALLINE. 

Si Florindo ſe tient a fa ſenéëtre, 
croyez vous que ce ſoit pour cela? 
Mais... qu'en dit Roſaure ? 

BRIGHELL E. 

Elle nen eſt. point fachee. Vrai- 

ment, Florindo ne lui deplair pas. 
CORALLINE. 

Ah! Roſaure ne manquera point 
d'amans. | 

Ne croyez pas qu'elle en foit cu- 
tieuſe; Roſaure n'eſt point coquette; 
je vous dirai meme que je ſuis ẽtonnè 
qu'elle ait fait quelque attention aux 
regards de Florindo. 

CORALLINE. 
Le Seigneur Pantalon voudra, ſang 
doute, la bien marier ? 
BRIGHELL E. 
Soyez- en certaine; il ne lui dog- 
nera pas un Florindo. 
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CORALLINE. 

Mais. . . je vous trouve original, 
Qu'appellez-yous un Florindo f Il eſt 
d' une très- bonne famille, riche. V gil 
un propos bien ſingulier! 

BRIGHELLE. 

Vous vous fachez toujours. Ah! 
— je vous entends, plus je vols que 

lorindo ne vous eſt pas indifferent, 

CORALLINE. 
Brighelle, je ſuis femme d' honneut. 
B RILG HELLE. 
Jen ſuis perſuade. 
CORAL LINE. 

Avertiſſez Mademoiſelle Roſaure 
que je demande la permiſſion de lui 
parler, ou bien je m'en vais. 

ö BRIG HELLE. 

Vous ſerez ſatisfaite. Coralline, 
point de courroux; mon ſincere atta- 
chement pour vous, doit vous faire 
excuſer ma franchiſe. 

CORALLINE. 
Reſpectez mon Maitre. 
BRIGHELLE. 

II ſuffit. (2 pare.) Hom! . Sil ny 
a rien de fait, la choſe n'eſt-elle pas, 
du moins, en bon chemin? 28 

SCENE 


Of 


re 
Ul 
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SCENE X. 
CORALLINE,enſuize ROSAURE. 


CORALLINE eale. 
9 I mon Maitre Epouſoir Roſaure, 


ce ſeroit pour lui une excellente 
affaire. Mais, helas ! puis- je m'en flat- 
ter? Dans la ſituation ou il eſt, qui 
voudroit lui donner fa fille? Je fais de 
mon mieux pour diſſimuler Ferar ou 
il eſt reduit; mais, enfin, tout ſe ſgait, 
ROSAURE. 
Que me youlez-yous? 
CORALLINE. 
Mademoiſelle, je ſuis votre hum- 
ble ſervante. Je viens voir ſi vous vou- 
driez vous accommoder d'une pairs 
de bas que Jai a vendre. 
ROSAURE. 

Je wen ai pas beſoin; mais, ils ſe- 
ront peut-etre de mon golit : voyons. 
CORALLINE. 

Ils ſont tres-beaux; ſans cela, je 
Yaurois pas pris laliberte de vous les 


apporter. 0 1 
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ROSAURE. 


Combien en voulez- vous ? 


CORALLINE. 
Il y a du fil pour dix paws : Made 
moiſelle decidera de ce que yaur la 
fagon ; je Ven laiſſe la maĩtreſſe. 


RO SAURE. 
Je m'y connois peu. Y oulez-yous 
que je les faſſe voir? 
CORALLINE. 
Comme il vous plaira. 


ROSAUR E, 
Brighelle ? 


S8 CEN E XI. 
BRICHELILE. Les precedens, 


BRIGHELLE. 


Ademoiſelle, que ſouhaitezs 
vous? # 

ROSAURE. 

Allez, ici pres, chez la SPos a; 
Quelle me faſſe le plaifir Feſtimer 
cette Pure: de bas, 
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BRIGHELLE. 
Jy vais. (regardant les bas.) Ils ſont 
fort beaux. Moi, je croirois que cela 


vaut. 

CORALLINE, 

Combien? 
BRIGHELLE. 

Ma fot , ils valent bien dix ſequins, 
CORALLINE. 

Vous etes fou. 
BRIGHELLE 


C'eſt la main qui a fair Fong 5 
qui m'en fait decider le 
CORALLI E. 
Monſieur Brighelle aime à badiner. 
RO SAURE. 
Brighelle m'a toujours dit du bien 
de vous. Aſſeyez-vous. 
4 CORALLINE. 
Oh! Mademoiſelle. 
ROSAURE. 
Aſſeyez = vous, vous dis-je, point 
de ceremonie. 
| CORALLINE. 
Je dois vous ob&ir. 
ROSAURE. 
Vous eres la Wraps de Flo- 


undo ? | 
C ij 


2 
— 
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CORALLINE. 

Oui, Mademoiſelle, j'ai l!honneyr 
de le ſervir. C'eſt bien le plus honnete- 
homme... Ah !il n'eſt point de jeunes: 
gens comme lu. 

ROSAU RE. 

Voila un grand éloge. 

CORALLINE. 

Jamais d'humeur ; toujours content 
de tout, Pas un defaut, Cela ne joue 
point; cela ne connoit aucune ſorte 
de libercinage, En verite , Mademoi- 
ſelle , c'eſt un prodige. Heureuſe celle 
qui Vaura pour mar! ! 

OSAURE. 

Comment t Songe-t-il a ſe marier 

82 CORALLINE. 

Il le faut bien; il eſt fils unique. Son 
pere eſt riche & vieux. On ne laill, 
pas Eteindre une famille. 

ROSAURE. 
Son pere eſt riche ? 
CORALLINE. 

Le Seigneur Octavio Panzoni] il à 
quatre ou cinq mille Ecus de rente. 

| ROSAURE. 

Mais, pourquoi dong à til chaſf 
a fils de chez lui? 
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CORALLINE. | 
Chaſſe !.. . Oh! Mademoiſelle , il 

tren eſt rien. Le jeune- homme you- 

droit ſe marier : ſa belle- mere veut 
tout envahir. Si je reſte chez mon pere, 
dit Florindo, je ne ferai rien... Made- 
moiſelle, vous m'entendez ? .., Toutes 
ces tracaſſeries finiflent... mais, il eſt 
certain que Florindo eſt toujours ten- 
drement aime de ſon pere. 
ROSAURE. 

Cependant , on m'a dit que le Sei- 
gneur Octavio Iur donnoit fort peu 
pour ſon entretien. 

CORALLINE. 

Cela eſt vrai; mais, il le fait ex- 
pres pour PFobliger de rentrer dans la 
maiſon. 

ROSAURE. 

Et pourquoi n'y retourne-t-il pas? 
Ne doit- il pas ſe conformer aux vo- 
lontes de ſon pere? 

CORALLINE. 
Oui, vraiment; mais... 
ROSAURE. 
Il y a la-dedans quelque myſtere. 
CORALLINE. 

Non, pas abſolument.., Je ne vous 

C jj 
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nierai 1 „que quelque choſe 
s'y oppoſe... Mais, daignez me par- 
donner, Mademoiſelle... dans ce mo- 
ment je ne puis parler. 
RO SAURE. 
Et moi, je devine. 
CORALLINE. _. 
Mademoiſelle, il eſt vrai que ſi 
quelqu'un peut deviner, ce doit erre 


vous. 

| ROSAURE. | 
Cette maiſon , ou loge Florindo , 
a des charmes pour lui. Neſt- il pas 


vrai ? [2 5 
CORALLINE. 


Je Tavoue; ſes fenetres font tout 


Jon plaiſir. 
ROS AU RE. 

Je parle de lappartement. 

| CORALLINE. 
 DeVappartement ? Mademoiſelle, 

je crols que nous ne nous entendons 
as. 

F ROSAURE (avangant ſor 2 
Approchons. nous un peu. Perſonne 

ne nous entend. Florindo eſt amou- 

Jeux? 


e 


— 
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CORALLINE. 
Oui, mais... chur. | 
 _ ROSAURE. io 
Et cette maiſon lui donne plein 
liberte? ws 
CORALLINE. | 
Liberté, non; mais... elle favoriſe 
ſon amour. 


ROSAURE. 
Je m'en ſuis appergue. 
CORALLINE. 
Il a voulu vous le dire; il ne Va 
point oſe, 
ROSAURE, 
Mele dire? 


Oui, Mademoiſelle ; &, avant 


qu'il ſoit logg temps „il vous en inſ- 


ROSAURE. £4 
Coralline , votre diſcours m' ꝭton- 
ne. Si Florindo vous fait Pamour,, je 
ne dois entrer pour rien dans cela. 
CORALLINE. 
Florindo me faire amour! A quoi 
penſez-· vous, Mademoiſelle ? 
RO SAURE. 
Mais, de qui donc eſt. il 3 4 
Iy 
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.CORALLINE. 


Ne m'avez-vous pas dit, que. 
vous vous en Etiez appercue ? 


a7 daR OS AUR R. 


1 


Comment ? 
CORALLINE. 

Oh ! pour tout lor du monde, je 
ne parlerois pas. 
RC OSAUR E. 
Expliquez- vous. 

.CORALLINE. 

De grace, Mademoiſelle , CF 
m'en diſpenſer. 


1 


ROSAURE. 
Ex pliquez- vous. 
CORALLINE. 
Mon Dieu! je me ſuis trop avans 
cce. ? 
ROSAUME. 
Que me difiez-vous de ces fenetres? 
CORALLINE. 


Je parlois des fenëtres de notre 
maiſon. 


ROSA U RE. 
: Ehbien?... ces fenetres de votre 
maiſon? .... F lorindo y eſt ſouyent. 
6 ORALL i NE. 
Ne I'y voyez-vous pas toute la jours 
nee f 


— 


ft > $34 
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ROS AU RE. 
Mais... par quel motif ſe tient · il A 


ces fenttres | ? 
CORALLINE. 


Mademoiſelle... il vaut mieux que 
je vous quitte; je ne pourrois mem- 
pecher de tout dire. 

ROSAURE. 

Ma chere Coralline , je ſuccombe 
à ma curioſire, Je veux abſolument 
que vous parliez: je vous promets de 
vous garder le ſecret. 

CORALLINE. 

Mais, fi Florinds le ſcait , Au 
il ne me pardonnera. 
ROSAURE. 

Vous dites qu'il eſt ſi bon... il ne 
yous grondera point. 

CORALLINE. 

Oui; . . mais „il ſera fi honteux. 

Si vous  connoiſſiez fon caractere! 
On le prendroit pour une fille elevée 
dans la retraite. Quel bon cœur! 
Quelles mceurs ! Quelle fimplicite ? 
Heureuſe celle qui Vaura pour mart ! 
ROSAUR 

Il eſt vrai qu'il paroir fort ſage. Je 

Tai ſouvent appergu dans = appar- 
5 
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tement; il m'a toujours ſemble mo- 

deſte, toujours. 1 
CORALLINE (avee fineſſe.) 
Toujours a ſes fenetres ? 


| ROSAURE. 
Oui. 


CORALLINE.. 

Et que conſidèroit- il? Mademot- 

File , Mademoiſelle... 
ROSAURE. 

Adieu, Coralline , je n'aime point 
qu'on cherche a me penetrer. 
CORALLINE. 

Ah! que cela eſt difficile! LA.. 
convenez- en. N'eſt- ib pas bien clair 
þ Florindo vous adore , qu'il meurt 
amour pour vous? | 
ROSAURE. 

Mais , Coralline , je vous ayoue 
que je Vai cru votre amant, - 

| CORALLINE. 

Vous badinez. Si cela etoit, paſſe- 
roiĩt- il le jour à ſes fenerres ? D'ailleurs 
c'eſt un jeune- homme qui ſgait ſe reſ- 
pecter , & qui ne S' abbaiſſeroit pas a 
une Domeſtique. C'eſt vous qu'il ai- 
me, Mademoiſelle; il ſgait placer ſon 
coeur. | | 


Oe 


Is 
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ROSAURE. 


Vous m'etonnez ; jamais Florindg 
ne me Va donne a entendre. 


CORALLINE. 
Il eſt timide. 
ROSAU RE. 
Mais, que prétend-il? 
-CORALLINE; --i- 
Je vous lai dit; il neſt forti de la 
maiſon de ſon pere , que dans la vug 
de s'etablir , de ſe marier. 


ROSAURE, 
Et ſa belle-mere ? 
CORALLINE, 
Le Seigneur Octavio eſt vieux; 
preſque imbecille : quand le fils ſera 
marie , il faudra bien que la belle- 
mere quitte la maiſon , ou qu'elle re- 
nonce a tout ſon manege. 
 ROSAURE. 
Mais, il conviendroit donc que Flo- 
rindo parlit a mon pere. 
CORALLINE. 
Il lui en a touche quelque choſe z 
ce matin. 
ROS AU RE. 
II lui a parlè de moi? 8 


1 


vj 
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CORALLINE. 

Non pas preciſement ; il falloit al- 
ler plus doucement. Mais, voyez ſa 
politique lil ſgait que le Seigneur Pan. 
talon eſt intime ami du Seigneur Oc- 
tavio: il a feint d'avoir beſoin d' ar- 
gent; il a prie Monfieur votre pere 

de s employer aupres du fien. Natu- 
rellement le Seigneur Pantalon rap- 
portera la reponſe a mon Maitre; 
alors il prendra Voccaſton de s expli- 
quer ſur le mariage , & peut - etre Taf. 
faire ſe concluera-t- elle. 

RO SAU RE. 

Je doute que mon pere y conſente, 
fi Florindo ne rentre pas chez le Sei- 
gneur Octavio. | 

CORALLINE. 

Florindo aura de la peine a $'y re- 
ſoudre, il n'eſt pas aſſure d'y etre 
traité mme il doit Fetre. 


| ROSAURE. 
Comment -pourroit - on arranger 
cela ? " | 
„ CORALLINE. 


Oh! il en eſt plus d'un moyen. It 
gagir du point principal: Mademoi- 
felle, daignez me donner votre con- 


& * 


le 
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fiance. Florindo vous plait-il ? Lac- 
cepteriez · vous pour mari ? 
RO SAURE. 

Mais, ſi les choſes prenoient un 
bon chemin. - pour dire la yerite.... x 
ne me deplair pas. 

„ CORALEINE. 

Cen eſt.aflez. Ca , voyons, arrans 
geons- nous: ayez la bonre der me- 
couter avec attention. Il faudroit... 


SCENE XII. 


BRIGHELLE , ROSAURE, 
CORALLINE. 


BRIGHELLE. 


M Ademoiſelle, voila la. repanſe; 
.ROSAURE. 
Eh bien ? 
TBRIGHELLE. 
On eſtime les bas vingr-quatre pauls: 
RO SAU K. 
Cela eſt bon. ( 4 Coralline.) Je vous 
les donneral. Serez-yous contente > 
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CORALLINE. 

On ne peut davantage. 

ROSAURE. 
Revenons a ce que vous vouliez me 
dire. (4 Brighelle.) Laiſſez- nous. pl 

BRIGHELLE ( 2 Roſaure. ) 

Mais , le Patron vous demande, 


ROSAURE. be 
Mon Pere ? Que me veut- il? av 
BRIGHELLE Mn 


II a a vous parler. 
ROS AURE (A4 Coralline.) 
II faut que je vous quitte. Nous Im 
nous reverrons. Revenez ici aujour- tre 
d'hui - pendant que mon pere ſer 


ſorti. 
CORALLINE. 
Mademoiſelle , je n'y manquerai 
_ . Wav 
ROSAURE. io 


Je vous payerai la paire de bas; di 
CORAL INE ( froidemen:.) co 
Quand vous voudrez. | 
BRIGHELLE (A Roſaure.) 
Pardon, Mademoiſelle; que ne la 
lui payez- vous tout-à-ITheure ? 
DEE ROSAURE, 
En avez-vous beſoin ? 


me 
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CORALLINE (Voidement.) 

Oh! non, Mademoiſelle. 

BRIGHELLE (A4 Roſaure.) 

Je penſe que cet argent lui feroit 
plaifir. 
CORALLINE ( 2 Brighelle.) 

De quoi vous melez-yous? Ai-je 
beloin de vingr - quatre pauls pour 
woir du pain? Apprenez qu'on ne 
manque de rien chez mon Maitre. 

ROSAURE (@ Coralline.) 

Joubliois que j avois ma bource ſur 
moi. Tenez , voilà un ſequin & qua- 
tre pauls, 

CORALLINE. 

Cela netoit pas preſle. 

ROSAURE, 

Adieu, Coralline; je vous attends 
aujourd'hui. (4 part.] Florindo m'a 
toujours plu. Ce qu'elle vient de me 
dire de lui, acheve de gagner mon 
cur. 


N 
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c 
III. 
BRIGHELLE, CORALLINE, 
BRIGHELLE. 


JA chere Coralline , je parle 
J pour votre bien, & vous le 
trouvez mauvais. 
CORALLINE. 

Vous ave pris une etrange idee de 
mon Maitre & de moi! Vous allez 
donc etre bien etonne , ſi je vous dis 

ue nous ſommes en etar de vous en- 
richir ? Eh bien, Monſieur Brighelle, 
ity a pour vous une recompente très- 
honnete , f1... 


BRIGHELLE., 
Si? | 


CORALLINE. 
Mon Maitre, le Seigneur Florin- 


do. | 
BRIGHEELE. 
Jentends le Patron qui m'appelle. 
Nous nous re rerrons. Nous parle- 
TORS 


— % 


— 
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CORALLINE. 


Venez chez moi; je vous dirai de 
quoi il s'agit. 
BRIGHELLE. 


Au revoir. 


—ͤ—ͤ— 


SCENE XIV. 
CORALLINE fFeule. 


= bonne eſperance. Si mon en- 
trepriſe reuſlit , je fais la fortune 
de mon Maitre. Florindo eſt un hon- 
nete gargon ; il eſt bien ne : ſon pere 
eſt riche; Cefſt un bon parti pour Ro- 
ſaure. Ce qui m'embarraſle, c'eſt de 
prevenir les malheurs que nous pre= 
pare la mauvaiſe volonte de la belle- 
mere. Si je pouvois avoir un moment 
dentretien avec le Seigneur Octavio! 
Avant que d'avoir pris ſa ſecende 
femme , cette mechante Beatrix , le 
bon. homme m'eEcoutoit. Ne * ＋ 
je donc pas lui faire entendre raiſon ? 
Je veux abſolument trouver le moyen 
de Iaborder, 
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Cependant , j'ai bien de la peine} 
tacher la triſte ſituation de Florindo,,, 
il men coũùte quelques menlonges.,, 
Eſt- ce un ſi grand mal? Mes vues ſont 
honnetes & legitimes. Ah! ſi je rèuſſis, 
que Madame Beatrix ſera confuſe 

Mais, une reflexion. A me yoir 
montrer tant d'amitie pour Florindo, 
ne ſuis-je pas expoſee a des imputa- 
tions malignes ? Ne m'accule-t-on pas 
de ſonger a mon propre interert ? On 
eſt aſſez porte a penſer mal des fem- 
mes... Je ne crains rien; mes ſenti- 
mens ſont purs : la generoſite ell le 
ſeul motif qui m'anime, 


Fin du premier Adlei 
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"[ACTE SECOND. 
I SCENE PREMIERE. 


do, Le Thedtre repreſente une rue. 


pas FL ORIND O, enſure 
On CORALLINE. 


nll FLORINDO feul. 


ERFlpx belle mere! ſeduire mon 
pete! Pamener à faire ſon teſta- 
ment ! me perdre! me ruiner! 


CORALLINE. 

De la gaieté, mon cher Maitre. 
FLORIN DO. 

Je n'en eu jamais moins de ſujet. 
CORALLINE. 

Je vous apporte de bonnes nou- 

yelles. 
FLORIN PDO. 

Et moi, jen ai des plus mauvaiſes. 
CORALLINE. 

Mais, vous prenez plaiſir à vous 
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. | , if 
attriſter. Qu'y a-t-il donc de nou, 
veau ? ar 
FLORINDO. 1 
Bearrix a determine mon pere! 
faire ſon teſtament. Jugez ſi je vais 
etre traite fayorablement ! 


CORALLINE. 
Sgavez-yous cela à nen point dou- 
ter? | 
FLORINDO. for 


Il y a environ deux heures qu Ar. qu 
lequin eſt venu ici; il ma dit qui, 
avoit eu l'ordre d'avertir le Notaire 

CORALLINE. | 

Cela me fache beaucoup. Com. Ape 
Went le Seigneur Octavio a-t-il pi, 
ſon parti ? Il ne vouloit pas entend 
Parler de teſtament. 

FLORINDO. 

A force de careſſes, Beatrix | 
aurz engage. Voila le dernier coup 
qui pouvoit me frapper. 


CORALLINE, p 
Mais, enfin, Beatrix ne ſgauro' 
vous dé pouiller entierement. ] 


FLORINDO. 
Elle pourra, du moins, me faire 
un tort conſiderable. Nos biens font 
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libres; la plus grande partie conſiſte 
ou. en acquets. Qui peut ſgavoir ce qui ya 
arriver?. Ah! la maratre & ſon fils 
vont me require a la mendicite, 
CORALLINE. 
Ce Notaire, quel eſt- il? 
FLORIN DO. 
Il ſe nomme Agapit. 
CORALLINE.. 

C'eſt le Notaire de la maiſon, Laiſ: 
ſez-moi faire; il y a pluſieurs annees 
Jue je le connois. Je ſe verral : je me 
uit patte de venir a bout de le gagner. 

FLORINDO. 
Ma chere Coralline , ſans argent 
peut-on reuſlir à rien? 
CORALLINE. 

Avec des promeſles & un ſequin &, 
ompte , j eſpere faire quelque choſe, 
| FLORINDO. 
pour des promeſſes, rien n'eſt plug 
ouggacile; mais, le ſequin... [9 

CORA 1 LINE. 
Nen avez- vous point? 
170 FLORIN DO. 
Je n'ai pas un ſou. 
9 CORALLINE. 

airs FD vi 

N. Je ne ſuis pas plus riche, 
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FLORIN DO. 


Que deviennent donc vos eſpe. 


rances ? | 
CORALLINE. 

Jai des ſecrets pour avoir de ar- 
gent: tenez... voyez. . (Elle lui mon. 
tre un ſequin.) 


FLORIN DO. 


D'où vous vient cela? 


CORALLINE. 


Je vous dis que j'ai des ſecrets, 


FLORIN PDO. 
Mon pere a peut- etre envoye..; 
CORALLINE, 
Votre pere? Helas! cer argent 
provient de mon travail. Javois fait 
une paire de bas; je Vai vendue, 


FLORINDO. 
Ah! Coralline. 
T CORALLINE, 
Ce ſequin va nous ſervir. 
| FLORINDO. 
Pour vivre, apparemment ? 
CORALLINE. 
Non, C'eſt pour le Notaire. Jai 
d'aurres moyens de pouryoir à nos 


beſoins, 


ſuis 


, 
5 


- 


ont 
alt 


Vat 
nos 
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FLORINDO. | 


Encore un autre ſequin ? 


CORALLINE, 

Non, mais voilà quatre pazls; c'eſt 
de quoi nous nourrir aujourd'hui, 
Vous, Monſieur, allez dans le mo- 
ment chez le Notaire Agapit; enga- 
gez-· le de venir ici, ſans lui en dire la 
raiſon ; & laiſſez- moi faire, 


FLORIN DO. 
Jy vais. Mais, quelles ſont ces bon- 
pes nouvelles que vous aviez a mg 


dire ? 
CORALLINE. 


Vous les ſgaurez tantor. 


FLORINDO. 
Dites-moi ſeulement a quoi elles 
ont rapport. 
CORALLINE. 
Je veux vous marier. ; 
FLORINDO. 
Me marier! a qui? 
CORALLINE. 
A quelqu'un qui ſera de votre goat 
FLORINDO. 
| Me marier ! dans la milere ou jg 
uis! 
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CoORALLINE. 


N'importe ; vous verrez. 
FLORIN PDO. 
.Coralline... * 
CORALLINE. 

Allez, vous dis- je, chez le No- 
taire; il elt ben que vous le voyiez, 
avant qu'il aille chez votre pere. 

| FLORINDO. 

Si je pouvois me marier.., . ſi ma 
ſituation me le permetroir... 

| CORALLINE. 

Eh bien ? qui prendriez-yous pour 
femme ? 0 

FLORINDO. 
Je n'oſe vous le dire. 
CORALLINE. 

Allez chez le Noraire ; ne perdez 

point de temps. - 
FLORINDO (& pam.) 

Si je netois pas ſi malheureux, 
Joffrirois ma main a Coralline; ſon 
c ur Ven rend bien digne : la recon- 
noiſſance m'y engage. 

 CORALLINE 

Allez vite, | 


SCENE 


V« 


EZ 


TE 
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PB 
Sn 
CORALLINE eule. 


J E ne doute point qu'il ne ſoĩt amou- 
reux de Roſaure; mais, helas! le 
pauvre jeune- homme! la miſere avilit 
ſon ame; il n'ole parler. Lamour eſt 
une grande paſſion; mais Vintorrune 
lui impoſe ſilence. 


SCENE III. 
CORALLINE, PANTALON. 


PANTALON. 


J E vous trouve à propos; je vous 
cherchois, En | 
CORALLINE. 1 
Seigneur Pantalon , que me voulez- 
yousf 
| PANTALON. 
Vous avez vendu a ma fille une 


paire de bas? 
| D 
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CORALLINE. | 

Oui, Monſieur. Elle Va peut-etre 

payee trop cher? 
PANTALON. 

Je ne dis pas cela, Je ne ſuis point 
homme a prendre garde a ces baga- 
telles. Je laiſſe ma fille maitreſlede ſe 
ſatisfaire. Mais, Coralline, je vous 
-prie , ſi vous youlez m'oþliger , de ne 
point venir chez moi. | 

CORALLINE. 

Seigneur Pantalon, aurois-je ey le 
malheur de veus offenſer ? 

Non; mais j'ai mes rai ſons. 
CORALLINE. 
Monſieur, jobeirai : vous Etes le 
*mairre de receyoir qui vous youlez, 
Le Seigneur Pantalon eſt my pru- 
dent, pour agir ſans motifs. Ce n'eſt 
-certainement point 1a paſſion qui le 
determine; il me defend daller-dans 
ſa maiſon ;je me ſuis ſans doute attire 
"Cette - diſgrace; C'eſt un grand mal- 
heur pour moi; mais, pour tout For 


du monde, je ne voudrois point aller 


contre {a volontè. Moi, manquer au 
Seigneur Pautalon , qui a bien youly 


. 


GENEREUSE. 7s 
Sintereſler , avec tant de bones, pour 
mon pauyre Maitre! le Ciel men 
garde! Monſieur , vous pouvez &tre 
allure , que jamais je ne mettrai les 
pieds chez vous. 
PANTALON. 

Si je puts vous ere bon à quelque 
choſe, diſpoſez de moi. Faires-moi 
avertir de ce-que vous aurez a me de- 
mander : venez a la Bourſe; yous me 
trouverez toujours Pprert à vous rendre 
ſervice. 

CORALLINE. 

Monſieur, puiſque vous avez tant 
de bonte, je commence a vous de- 
mander une grace. | 

Dites, de quoi sagit- il? 

_CORALLINE. 

Pardonnez, ſi je prends tant de li- 


berte. . 1 
| PANTALON. | 
Parlez , ma fille, parlez. Que vou- 


lez- vous? 


-CORALLINE. 


Seigneur Pancalon , joſe vous prier 


de me dite pourquoi vous me refuſez 
votre maiſon? 


32 4 „ \ F 51 ” 
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 PANTALON. 

Je vais vous le dire franchement, 
Jai eu tant de déſagrément d'avoir 
parlé en faveur de Florindo, que je 
ne veux plus me mèler de ce qui le 
regarde, ni de loin, ni de pres, Je ne 
veux point de relation avec ceux qui 
Tapprochent. 

| CORALLINE. 

Jie ne puis qu'approuver votre fa- 
con de penſer; je ne ſgaurois m'en 
plaindre; je craignois ſeulement que 
vous n'euſſiez pris de moi quelque 
idée dé ſavantageuſe. | 
PANTALON. 

Oh! non, 
CORALLINE. _ 

Vous me connoiſſez certainement 
pour femme d'honneur ? 


PANTALON. 


Je ne dis pas le contraire. 


CORALLINE. 

Vous ſgayez que je ſuis nee chez 
le Seigneur Octavio ; que je m'y ſuis 
marice ; que jy ſuis reſtee veuve , 
& que jamais je nai donns lieu aayz 


cuns map vais diſcours, © 


3 —  - 


— 


\ 
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PANTALON, 
eſt vrai. | 
CORALLINE. | 
Et, 1 je ſuis venue demeurer avec 
le Seigneur Florindo, je Vai fait par 
amitié, par pitiè de (a ſituation. 


PANTALON. 
Ah! tout le monde ne penſe pas 
ainſi. | N 
CORALLINE. 


Comment Que pourroir-on croire? 
Que ma conduite eſt à blamer ? Non, 
je ſuis certaine que le Seigneur Pan- 
talon n'a pas cette idée; il eſt trop 

alant homme; il eſt trop juſte, pour 
regarder les choſes du mauvais core. 
Mais, fi quelqu'un oſoit attaquer ma 
reputation, il n'eſt point d'extremires 
ou je ne me pa pour m'en ven- 


ger. 
PANTALON. 
Doucement. Mais -, mon enfant: 
Je vous crois tres-honnere femme , & 
je n'ai jamais trouys a redire a votre 
conduite. 
CORALLINE. 
Mais, vous me defendez votre 
maiſon ? 
L ĩij 
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PANTALON. 

Je vous ai dit pourquoi. 

_ _CORALLINE. 

Seigneur Pantalon , c'eſt un pre- 
texte que vous prenez. Ah! vous pen- 
ſez mal de moi. 

PANTALON. 

Mais , non, non, je vous le pro- 
teſte. Ne concevez- vous pas, que je 
ne veux point donner lieu à Madame 
Beatrix de me brutaliſer ? Pourrois- je 
re pondre de me contenir, de ne pas 
ha traiter comme elle le mérite ? Je 
me connols. 

CORALLINE. 

Ah! Monſieur, ſi Beatrix vous a 
offenſe, il y auroir une fagon honnere 
& bien louable de vous venger d'elle. 
Pour punir ſon impertinence , favori- 
ſez, ſecourez le pauvre Florindo , 
qu'elle opprime. Cette vengeance de- 
viendroit une Bonne œuvre, & tour- 
neroit au profit d'un hls perſecute, à 
fa honte + une maratre, & alagloire 
du Seigneur Pantalon. Voilà comme 
doit ſe venger un homme d'eſprit, un 
homme de mérite, un homme tel que 
vous. 
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PANTALON. 

Ceſt bien parler: japprouve votre 
fagon de penſer. Mais, que puis-je 
faire pour ce gargon ? Je ne ſuis point 
ſon parent. A quel titre agirai- je pour 
lat? D'ailleurs Octavio eſt un-1mbe- 
cille; ſa femme eſt un diable. Lz x 
comment. m'y prendrots - je? 

CORALLINE. 
Rienn'eſt plus aſe. Aly i jetois & 
portèe de parler au Sergneur Octavio! 
PANTALON. 
Et bien ? que lui diriez-vous ? 
CORALLINE. 

Ce que je lui dirois ? Je... mais 
mais, en.verire , Monſieur, eſt-ce à 
moi de donner des conſeils à quel- 
5 d'auſſi eclaire que le Seigneur 

antalon ? 
PANTALON. 
Parlez; vous me ferez plaiſir. 
CORALLINE. 

Je vais vous obeir. Monſieur Pan- 
talon , voulez- vous acquerir ſur Flo- 
rindo tous les droits de la recormoiſ- 
ſance ? Voulez-vous le tirer du mal. 


heur ? ouvrir les yeux à un pere abu- 
Ds: 
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ſe? . hon les injuſtices d'une belle. 


mere 
PANTALON. 
Eh bien ? 23 
CORALLINE. 


- Prenez Florindo chez vous; don- 
nez- lui votre fille en mariage. 
PANTALON, 

Doucement , Coralline , douce- 
ment; ceci n'eſt point une bagatelle. 
| CORALLINE. 

Vous ſgavez que Florindo eſt fils 
unique ; que ſon pere a quatre ou cinq 
mille ecus de revenu; que cet heri- 
tage ne ſgauroit manquer a mon Mai- 


tre? | 
| PANTALON, 
Il eſt vrai; mais... 
CORALLINE. 


Octavio eſt vieux, infirme; il a 
ue de temps à vivre: Florindo jouira 
| bientor de tout. 

PANTALON. 

Mais, cependant... 

CORALLINE. 

Ah! ſi vaus connoiſſiez l' heureux 
earactere de Florindo ! c'eſt un gar- 
gon admirable ;: c'eſt un treſor pour 
une fille. 
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PANTALON . 
Cela eſt fort bien. Mais, Roſaure 
eſt auſſi fille unique; ce reſt pas un 
mauvais parti. 400 


CORALLINE. 


Aſſuremenr. Au reſte, tout ce que 


nous diſons jci, n'eſt que pure con- 
ver ſation; nous parlons pour paſſer le 
temps. Mais... Monfieur .. fi Florindo 
jouiſſoit de ſon bien, comme enfin il 
faut bien qu'il en jouiſſe, balanceriez- 
vous à lui donner en mariage Made- 
moiſelle votre fille? 
PANT ALON. 

Non ſans doure : la famille de Flo- 
rindo eſt honorable; ſa perſonne me 
revient fort. N 
ee 
Et que diriez- vous, ſi, avant vingt- 
quatre heures, Florindo étoit rentré 
chez ſon pere, & la belle- mere diſ- 
graciee? 
PANTALON. 
Mais.. . vraiment... jen ſerois 
nennen 
CORALLINE. 
Vous ſeriez donc. content qu il 
epouſat Mademoiſelle W 

5 * 


: 
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- PANTALON. 
Tres-content. __....._... 
CORALLINE, 
Fort bien. Mats , Monſteur , qui 
vous repondroit qualors Florindo fur 
de cet avis? Ah! ah! . . . voila pour- 
42 jaurois voulu que le Seigneur 
antalon eùt le meritg de ce raccom- 
modement. Ceſt alors que Florindo 
ne feroit point de difhculre d ẽpouſer 
Mademoiſelle votre fille. 
PANTALON. 

Mais, dites-moi, Coralline, pour- 
uoi mettez- vous tant de vivacite 
ans cette affaire? Quel interer pre- 
Nez - vous a ma fille & a moi? 

CORALLINE. 

Monſieur, je vais vous parler ſans 
dẽguiſement. Je fais tout pour un 
Maitre qui m'eſt cher. Je connois Ma- 
demoiſelle Roſaure; je ſcais que c'elt 
une fille adorable; que ce ſeroit pour 
Florindo un parti merveilleux: mais 
i Florinds rentre dans ſon état, dans 
fes biens; je crains que ſa famille ne 
Yengage a quelque mariage avanta- 
geux en apparence , mais, au fond, 
moins bon que celui que je lui vou- 
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drois. Un grain de vanite peut lxi 
aſter par la tète. Helas , Monſieur, 
il eſt ſi peu commun de trouver des 
filles ſages, bien elevces, d'un mérite 
egal a celui de Mademoiſelle Ro- 
laure ! Voila pourquoi je deſirerois 
Taſſurer a Florindo. Je vous dirai 
lus : je vous avoue que je lui en at 
pee ; il en ſeroit enchante. Pour Ma- 
emoiſelle votre fille, je crois qu'elle 
ne djroit pas non. Ah! ce mariage 
feroit la joie de la moitie dela Ville, 
& Venvie de l'autre. Mais, Monſieur, 
vous avez votre fagon de penſer: ce 
n'eſt pas vorre avis; je n'y ſgaurois que 
faire. Si Florindo retourne chez ſon 
pere, alors il ſera entourre , feduir ; 
peut- tre meme ne m'ecoutera-t-iþ 
plus. Jen ſuis fachee ; mais... 
 PANTALON, 

Ma chere Coralline, il ne faut de« 
ſeſperer de rien. Donnez-moi le temps 
de faire mes reflexions : dans ces ſor- 
tes d'affaifes on ne doit rien precipi- 
ter. Votre idee me plait; je ren diſ- 
conviens pas: Jy trouve de la diffi- 


* 


culté; elle a neanmoins du bon. J'y- 


ſongerai. 


D vj ; 
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CORALLINE. 


Et sil. ſurvient quelque incident? 


PANTALON. 


Vous men ferez part. 


| CORALLINE. 

Vous ne, voulez point que jaille 
chez vous. 8 7 
PANTALON. 

Vous pouvez y venir : je vols que 
vous etes une brave femme, & que 


vous meritez ma conhance. D'ail- 


leurs, puiſque vous voulez marier 
Florindo , vous detruiſez tous les 
ſoupconsque je pourrois avoir formes. 


CORALLINE. 
Scavez-vous bien, Monſieur , que 
je ſonge auſſi a me marier ? 
PANTALON. 
Vraiment, vous ne feriez point 
mal; vous etes jeune. 
CORALLINE. 
Ma ſeule difficultè eſt de ne point 
avoir de dot à apporter à un mari. 


PANTALON. 
Mais, vous avez deja été mariee 
une fois; qu'avez- vous fait de la dot 
que vous aviez alors ? 


\ 
| 
| 
{ 
| 
{ 
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CORALLINE. 


| Heles! ce que j avois alors, je ne 


Vat plus. 
x PANTALON. 

Vous avez des talens, de lefprir; 
vous ne pouvez manquer de trouver 
un parti convenable. 

CORALLINE. 

Ah! Monſieur, les maris veulent 

autre choſe que de leſprit. 
PANTALON. 

Allons, allons, vous meritez d'ètre 

heureuſe. 
CORALLINE. 

Tenez, Monſieur Pantalon, je vais 
vous parler franchement. Tout ce que 
je fais pour le Seigneur Florindo, ne 
doit · il pas me donner lieu d'en efpe- 
rer quelque recompenle ? Si ſes affai- 
res vont bien, je me flatte que les 
miennes sen ſentiront. Une fois mai- 
tre de ſon bien, ſans doute il ne me 
refuſera pas une pauvre petite dot: je 
connois ſon cœur; il ſera reconnoiſ- 
ſant. Mais, quand je mie tromperols , 
quand il ſeroit un ingrar , jamais je ne 
me repentirai d'avoir fait le bien; il 
porte avec lui fa recompenſe, Sei 
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e Pantalon, je ſuis votre tres. 
umble ſervante. 


SCENE 1V. 
PANTALON, enſure LELIO, 
PANTALON ſeu. 


2 Ue de prudence! que d'eſprit 
24 dans cette femme! Je ſuis char- 
me de la connoitre. Je n' avois qu'à 
croire tous les mauvais diſcours qu on 
tenoit d' elle! Florindo étoit ſon 
amant. Le monde eſt bien méchant 
Cela doit apprendre à ne point faire 
de jugemens remeraires. Le mariage, 
dont elle vient de me parler, ſeroit 
aſſez de mon goitt : en effet, ſi Flo- 
rindo rentroit chez ſon pere. 
| LELIO. 
Seigneur Pantalon de Biſognoſi, 
Jai Thonneur de vous ſaluer. 
PANTALON. 
Serviteur tres-humble. 
LELIO. 
Mie permettriez vous de vous en- 
tretenir f | 


ſer 


of 


pl 


Ve 
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ET 
Monſieur , qu'y a- t- il pour votre 


eervice? * 
LELIO. 
Ma mere vous fait fes complimens. 
PANTALON. 
Je lui ſuis très-obligẽ. (II veut ſortir.) 
IL ELIO. | 
Monſieur, j'ai a vous parler d'une 
aaire preſſante. 
PANTALON. 
Jen at mot-meme plus d'une; je ne 
puis MAarrerer, 
LELIO. 
Jaurai fini , en deux mots. 
PANTALON. 
Vovyons donc; depechez-vous , 5 il 


vous plair. 8 
rs. 
Ma mere veut que je me marie. 
PANTALON. 


Fen ſuis vraiment ravi. 


" SELTO. 


Ye wo. OO” Ti 


Ceſt pour cela qu elle m'envoye 4 


vous. 


PANTALON. 


Comment; Suis-je donc un Cour- 


tier de mariages ? 
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_ LELIO 
Non, Monſieur. Ma mere ne m'en- 
voye point chez le Courtier; elle m'en- 
voye en droiture chez le Marchand, 
PANTALON. 
S'il vous faut quelque choſe de mon 
commerce, vous pouvez vous adreſ- 
ſer chez moi, à mes gargons. 


LELIO. 


Permettez moi de m'adreſler à la 


fille. . 
PANTALON. 
Je ne dis pas a la fille; je dis aux 


gargons. 
LELIO. 
Monſieur, vous avez donc des fils? 
PANTALON. 

Non, non, Monſieur, je nai qu'une 
fille. Mais, quelle marchandiſe vou- 
lez- vous ? 

LELIO. 
Ma mere veut que je me marie. 
PAN... 
Et elle vous envoye chez moi pour 


acheter vos habits de noces. 


LELIO. 
Non : il reſt point queſtion d' ha- 
bits; il s agit d'une femme. 


Serviteur. 


Cela eſt dit. 
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PANTALON. 


Et quelle eſt cette femme ? 


LELIO. 
N'avez-yous pas une fille? 


PANT ALON. 


Oui. | 
LELIO. 
Eh bien! tout eſt dit. 


PANT ALCN I part.) 
Oh !le ſot! (Haut.) Y a- t. il quelque 


autre choſe pour votre ler vice ? 


Ie 
Non, Monſieur. 
PANTALON. 


le | 
Nous nous ſommes entendus? 
PANTALON. 
Sans difficulte. 
LELIO. 
Cela eſt fait? 
PANTALON. 


LELIO. 

Voulez-yous venir chez ma mere ? 
PANTALON. 

En verite, cela m'eſt impoſſible : 
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vois des affaires. 
LEBLIO. 
Que dirai- je a ma mere ? 
PANTA LON. 
Ce que bon vous ſemblera. 
LELIO. 
Je puis donc men aller ? 
PANTA LON. 
Je ne vous retiens pas. 
LELIO. 
Votre ſerviteur. | 
_ PANTALON. 
Je ſuis le votre. (à part.) Oh! quel 
benet ! "4: HY 


SCENE V. 
LELIO, enſaite ARLEQUIN. 


LEL IO feul. 
Q Ue je ſuis heureux ! avec quelle 


| facilitè le Seigneur Pantalon 
ma accorde ſa fille! On ne pouvoit 
terminer un mariage plus prompte- 
ment. 


Jai eu l'honneut de vous dire que ja- 


M 


be 


CC 


q 
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a ARLEQUIN 


Ou'diable vous tenez- vous donc? 


Madame vous cherche. 
| LELIO. 
Arlequin, j ai a tapprendre une 
bonne nouvelle. | 


ARLEQUIN. 


Quoi ? 
mhh 
Je me marie. 
ARI. EOUIN. 
Tout de bon 
LELIO. 880 
Que j'ai d'impatience d'en rendr 
compte a ma mere ! 
ARLEQUIN. 
Et qui Epouſez-vous ? 
LELIO. in 
Si tu le devines, je te donne dg 
quoi boire. 
ARLEQGUIN. 
Ceſt penr-erre... 
LELIO. 
No 


ARI EOUIN. 
Ce ſera... 
LELIO: 


Point du tout. 
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ARLEQUIN. 
: Mais, laiſſez· moi donc dire. Oh! 
Cell... | 
I. ELIO. 


Jamais tu ne pourras deviner. Ceſt 
la fille du Seigneur Pantalon. 
ARLEQUIN. 
Mais, il me ſemble que le Sei- 
gneur Pantalon & Madame votre 
mere ne ſont pas trop bien enſemble, 
Je nai rien fait que du conſente- 
ment de ma mere. 
ARLEQUIN. 
Et qua dit le Seigneur Pantalon ? 
LELIO. 
II a étè rayi. Ici, en ce moment 
mème, je lui ai fait ma demande. II 
m'a repondu , cela eſt fait, cela eſt 


dit. 
ARLEQUIN. 
Bon! tant mieux! vous allez ayoit 
une belle progeniture, 
ELIO. 
Je vais trouyer ma mere. 
ARLEQUIN. 
Moi, je retourne chez le No- 
faire. 


10 
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- LE LFO. | 
Fort bien; il ſera neceſſaire pour 
notre contrat de mariage. 


ARLEQUIN. 

Avez-yous parle a votre future? 

LELIO. 

Pas encore. Ecoute, Arlequin ; que 
dois- je lui dire la premiere fois que je 
lui parlerai ? | SOOT 
"AK EQUIN. 

Mais... par exemple. vous pouvez 
jui dire. ., II y a long temps que ja 
ſoupire pour vos beaux cheveux. 


| LE IL. 10. 
Je ne les ai point vu. 
ARLEQUIN. 
Eh bien, pour la prunelle de vot 
yeux. 
LELIO. 
Je ne Vai pas vue non plus. 
_. ARLEQUIN. 
Que diable avez vous donc vu? 
LELIO. 


Son voile étoit baiſſé. 

ARLEQUIN, 

En ce cas, il faut lui dire que vous 
ſoupirez pour ſon voile. 
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Benèt l eſt· on amoureux d'un voile? 
ARLEQU IN. 
Mais, puiſque vous mavez pas vu 
autre chole... 


C'eſt aſſe; & trop Ar cette ſcene, 
Ml nit ſur le meme ton. Lelio traite 
Arlequin d imbecille, & ſort, pour aller 
trouver ſa mere. 


SCENE VI. 


ARLEQUIN, enſue 
BRIGHELLE. 


A RLEQUIN ſeal. 

A Uel ignorant! Plus je m appli- 

ue a le former, moins j'y reuflis, 
BRIGHELLE 

Eh! bonjour mon cher Compa- 

triote. 
ARLEQUIN. 
Bonjour, Brighelle. De la joie, 

BRIGHELLE, 


Pour quel ſujet ? 


le ARLEQUIN. 

* Nous allons erre de la nöôce. 
BRIG HELLE. 

De qui r 42 
ARLEQUIN. 


1e. De ta Maitreſle , avec le fils de 
iz mon Maitre. 

Jen ſuis bien aiſe; je naurois pas 
cru cette affaire fi avancee. | 

Le jeune-homme la ſouhaite. Pan- 
talon a donne ſa e il n'y a plus 
qu'une petite difficultẽ. 799 
BRIGHELLE. 

Quelle eſt-elle? 

ARLEQUIN, 
Il faut que la-fille y conſente. 
BRIGHELLE. 

Va, mon ami, tout eſt donc ter- 
mine : je ſgais que Rolaure y conſen- 
tira de grand cœur. | 

 ARLEQUIN, * 

Que me dis-tu la? Quoi! elle fe 

ſeroit amourachee de cet original ? 
BRIGHELUE. * 
Je crois que c'eſt un manege de Co- 


ralline, | 


| 


u 
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ARLEQUIN, 
De Coralline ? 
_-BRIGHELLE. 

Ne ſcais-tu pas que Coralline na 
en vuequede faire le bonheur de Flo- 
rindo? Sous pretexte d avoir une paire 
de bas à vendre, elle eſt venue chez 


ma Maitreſſe, & je crois que ſon vé- 
ricable objet ëtoit de traiter ce ma- 


rlage. DINLYS 1 

ARLEQUIN. 
Entre Roſaure & Florindo? Dou- 

cement, mon ami; entendons-nous 


un peu. N 
BRIGH ELLE. 
Comment? 
ARLEQUIN, 
Ce weſt point Florindo, c'eſt Le- 


- io qui doit Epouſer Roſaure. 


BRIGHELL E. 
Ne m'as- tu pas dit qu'il s agiſſoit 
du fils de ton Maitre? N 


ARLEQUIN. 
* Eh bien ! oui. Lelio neſt- il pas ſon 
| 87 


Eh! non; c'eſt ſon beau-fils. Mon 
; ARLEQUIN, 


* ARLEQUIN. 
Le Patron Tappelle ſon fils; c'eft 
le fils de ſa femme: il doit Etre heri- 
tier du bon- homme. Tout le mande 


le traite comme fils du Seigneur Oc- 


tavio; moi-meme je ne le regarde pas 
autrement. | 
BRIGHELLE. 
Et ma Maĩtreſſe Vepouſera? 
ARLEQUIN. 

Certainement. Je te dis que Panta- 

lon a donne ſa parole. 
BRIGHELLE. 

Cela ne ſe peut pas. J'ai gu que tu 
parlois du Seigneur Florindo. Main- 
tenant je ſuis au fait: je ſuis bien aiſe 
derre- inſtruit; Jen vais faire part I 
Flocindo & a Coralline. 

ARLEQUIN. 
Mon ami, mon comparriote , je te 
rie de ne rien dire; je me ſuis ſans 
Joa . 
B RIGHELLE. 
Tu voudrois bien, à preſent, n'a- 
voir point parle. 

ARLEQUIN. 

Btighelle, laiſſons - les sarranger 
comme ils voudront; ne Ro. melons 
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point de leurs affaires. Fais - moi le 


plaiſir de ne rien dire. 
BRIGH ELLE. 
Ne rien dire ? Sgais- tu bien que, fi 
je ne parlois pas, il me viendroit un 


gouerre ? 
ARLEQUIN. 
Comment? 
BRIGHELLE. 

Oui, mon ami, ce mal arrive a ceux 

qui ſe retiennent de parler. ( 1! ſort.) 
ARLEQUIN Fez. 

Comment. diable! je ne youdrois 
as non K us qu'il me vint un gouetre. 
J vals dire, tout-a-heure, a mon 
Maitre, oua ma Maitreſſe, qu'on tra- 
vaille a deranger leur projet... Mais, 
il faut que j; aille chez le Notaire. : , 
Non; il vaut mieux aller à la maiſon... 
Cependant, fi je ne vais pas chez le 
Notaire, j'aurai des coups de baton, 
Fat donc a choiſir entre ba baſtonade 
& le gouetre? Ma foi, le gouetre me 
convient mieux: hnalement , c'eſt un 
agrement. Quand je retournerai dans 
mon pays, avec cette beautè de plus, 
je pourrai me vanter d'etre un Berga - 
ma ſque de Bergame, ore 2.710 \ 


j 


(1 
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SCENE VIE. 


Le Thidere repreſente I Appaffement 
d'Otavio. 


OCTAVIO, BEATRIX. 


OCTAVIO. 


Nvoyez dire au Notaire qu'il 
LL vienne un autre jour; je ne ſuis 
pas en train aujourd'hui de parler 
d'affaires. 
BEATRIX. | 
Mon cher. mari , depuis quelques 
jours vous me ſemblez un peu triſte: 
vous ſentez · vous malade? 
OCTAVIO. 
Non; j'ai bon appetir. 
BEATRIX. 
Cet appetir extraordinaire ne me 
lait pas. Le Medecin dit que lorſque 
» vieillards approchent de leur fin, 
ils mangent plus qu'ils n avoient cou- 
tume de faire. 
OCTAYVTIO, 
Comment donc? 9 me 
3 
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voir mourir ? Beatrix , vous ennuyez: 
yous de moi ? | 
 BEATRINX, 
Mon ami, que dites-vous la? Votre 
ſantẽ m'eſt plus precieuſe que la mien- 
ne. Faſſe le Ciel que vous me ſur vi: 


yiez ! | 

| OCTAVIO. 

Le deſirez-· vous ſincerement? 
BEAT R IX. 

Me feriez · vous le tort d'en douter ? 
QCTAVIO. 

Donnez moi votre main. 
BEAT RI X. 

La voilà. 

up QEFAVIO, 

Ma chere femme... 

x, 

K 

OCTAVIO. 

Quand je mourrai, je ne regretteraſ 

que vous, 
BEAT RIX. 

Ne penſez pointà cela. Point d'idge 
affligeante. 
OCTAVIO. 

Si je meurs, reprendrez-vous un 


mari 
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BEAT AIX. 


dre. 


OCTAVIO: 


Pour moi, ſi je vous perdois, ſoyez 


bien afſuree que je ne me remarierois 


as. r 
: BEATRIX. 
Je dois bien prier le Ciel de vous 


conſerver; jen ai plus d'une raiſon. | 


OCTAVIO. 
Quelles ſont-elles , mon cceur ? 
La premiere eſt ma tendreſſe pour 


vous. n þ 
Ahl je ne ſuis pas ingrat; vous en 
Aurez des preuves. — 

„ BEATRIX.-.- 

Je ſerois bien barbare, f je man- 
quois de reconnoiſſance, apres toutes 
les marques d'amirie que vous me 
donnez. Mais, vous le dirai- je? ſi a- 
vois le malheur de vous perdre, helas! 
quel ſeroit mon ſort? 

OCTAVIO. 

En effet, vous ne trouveriez point 

de mari comme moi. 


E ij 


Ah! vous n'avez pas cela à crain 
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BEATRIX. 

Tai un grand fils; il n'eſt point 
pourvu. Nous ſommes accoutumès a 
vivre dans Vaiſance : ſi vous mouriez, 
je dois m'attendre que Florindo nous 
chaſſeroit honteuſement de la maiſon; 
I Sempareroit de tout; &, pour prix 
de vous avoir aimé, de vous avoir 
ſervi, d'avoir prolonge vos jours, je 
me verrois maltraitee , mepriſce, & 
reduite peut-etrea mendier mon pain. 

OCTAV TIO. 

Mais, je vous ai affigne fix mille 
.'Ecus de dot: Jen ai la reconnoiſſance 
dans mon Secretaire. 

 BEATRIX. 

It eſt vrai, vous m'avez fait cet 
avantage ; mais cette reconroiſſance 
n'eſt pas en regle; il y manque des 
- formalites. 

OCTAVIO. 

Je ne erois pas. En tout cas, je 
verrai. Faites-m'en ſouvenir demain. 
BEAT RIX. 

Et puis, qu'eft- ce que fix mille 
Ecus? Si je reſtois veuve, comment 
pourrions - nous vivre, mon fils & moi, 
avec un principal ſi modique? Ah! 


9 wn + is. +-4 — * | or 
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mon cher mari je prèvois mes mal- 
heurs.:( Elle pleure.) 

| OCTAVIO. 

Ma chere Beatrix , ne pleuresx 
point; je pourvoiral a tut. | 
ram Beer 

Vous le dites, & vous ne le faites 
pas. Le temps paffe; les jours s'ecou- 
lent, Si vous attendez au dernier mo- 
ment, ſerez- vous alors en état de 
penſer à votre pauvre femme, au 
pauvre Lelio , qui na d'autre pere 
que vous; | 

OCTAVIO. 

Ne craignez rien, un de ces jours 
je ferat mon teſtament. 

BEATRIX. 

Mon cher mari, un teſtament na- 
-brege point la vie. Le faire aujour- 
d'hui , demain, dans un an, dans 
deux, neſt- ce pas la meme choſe? II 
y a plus: quand on a fait une fois ſes 
dernieres diſpoſitions, on n'y penſe 
plus; on ſe ſent tranquille; il ſemble 
qu'on ſoit debarralle d'un fardeau: on 
paſſe ſes jours dans un calme heureuxs. 


-4 


qui procure la\ſanre & prolonge la 
durèe de la vie. 99 vo I 
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OCTAVTO.!' 

Vous avez raiſon. Tenez, je vous 
avoue que la nuit, quand je me ré- 
veille, a table meme, toujours cette 
| ideeme fuit. Oui, quand j aurai fair 
| mon teſtament, je n'y iongeras plus; 
| Je ſerai crariquille, 
| N BEAT RIX. 
| Vous verrez. Oh! certainement, 

vous mer remercirez. Eh bien, vou- 
lez- vous que le Notaire vienne ee ſoirt 
OCTAVIO. 
i Comme il vous plaira. 
| |  BEATRIX: 
| Vous vous en Porterez mieux de: 
| main. 
1 OCTAV O. 

Je vous avoue que cela me fait u 
peu de peine; mais Je ws ag la ſur. 
*Monter. 
ei. E AT R IX. 
Quand on veut ſe purger, on man- 
de le Medecin. Eſt-ce une raiſon pour 
'romber' malade f Il en eſt de meme 
d'un teſtament; on le fair par Precau- 
tion,; & non par'necefſite. 
| OCTAVIO. 

Vous parlez en femme rai ſonna- 
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ble. Que ne vous ai je connue vingt 
ans plutõt? Ma chere Beatrix , fi vous 
m'aviez vu dans ma jeuneſſe! 

BEAT RIX. 
J aurois craint de ne pas poſleder 
ſeule votre cœur. f 
| OCTAVIO. 
Il y a vingt ans, ab !ah!.,.Ityen 

a trente que... Aujourd'hui , vous 
pouvez etre ſans inquietude. 
BEAT RIX. 

Je m'imagine que vous avez arrange 
de quelle fagon vous voulez reſter? 

Oui, à peu pres. 
EAT RIX. W 
Vous moublierez pas que vous avez 
un fils, qui, malgrè ſa mauvaiſe con- 
duite, eſt toujours votre ſang; que 
vous ne devez pas le pri ver de yotre 
heritage ?. be] 
| OCTAVIO. _ 
Quelle nobleſſe de ſentimens! ad- 
mire votre bonte ; il vous a offenſe, 

& vous ne lui voulez pas de mal ? 

BEATRIX. 
Moi ! je vous exhorte', au con- 
traire, à lui faire du * Si vous 
y | 


1 o 
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m'en croyez, vous lui laiſſerez trois 
cens ecus de rente. 
OCTAVIO. 

A combien ſe montent à preſent 
mes revenus f Ils alloient à quatre 
mille ecus & davantage.. 

BEAT RIX. 
Oh! tout va aujourd'hui ſi mal; 


depuis que vous avez quitte le com- 


merce, votre capital a diminuè cha- 


que annee, Trois censecus de rente, 


pris fur votre patrimoine, il reſtera 
peu de choſe. 
OCTAV IO; 
Eh bien, je vous inſtitueraĩ mon 
heritiere univerſelle; je vous laiſſerat 


tout ee que je poſſede, à la charge de 
donner a Florindo trois cens ecus par 
an. De cette fagon, mon teſtament: 


ne ſera pas long a faire. 
| BEATRIX. 

Et vous me laiflerez apparemment 
n faculcede pouvoir zefter moi-meme, 


en faveur de qur je voudrai? 


OCTAVIO. 
Cela gentend. 
BEATRIX. 
Termines donc ce ſois, & des 
main n' penſez plus. 


is 4 


S- 
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TAI. 
Je voudrois, de tout mon cœur; 
que la choſe fur deja faite. 


8 CE NE VIII. 


ARLEQUIN , , ks precedens. 
ARLEQUIN {(criant.} 


M Onſieur . Madame... 


BEAT RIX. 
Quel eft ce vacarme? Veux-tu bien 
ne pas ctourdir ton Maitre. (bgs.) As- 
ru trouvè le Notaire | 
 ARLEQUIN. 
Il viendra ce ſoir. (bas.) Monfieur , 
Madame... il y a une nouvelle. 
EAT RIX. 
uot ? 


 ARLEQUIN. 
Il eſt queſtion du mariage de la kills 


4 


= 


du Seigneur Pantalon, avec... 


BEAT RIX. | 
Avec mon fils Lelio ? Nous le ſęa: 


vons. 
E v3 


> 
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ARLEGU N. 
Non, non, Mulas 5 * . :'Plos 
_ * 1003 £ 
——__ BEATRIX, L 
Tu es fou. | 
Brighelle me Ta Ait z & def Co- 
_ealline qui negocie cette: affaire. : 
BEATRIYKX. 
Ab! la ſcelerate.!. ._ . 
" OCTAVIO: 

Ne vous mettez pas en colere. ( & 
Arlequin.) Comment le peurt-il?... . 

: ARLEQUIN. 

La choſe eſt eertaine-; . 
ew a fait la confidence. 

BEATRIX (A part.) 

Qu entends- je! Voila tous mes pro- 
jets deconcertes. Si cette entrepriſe 
reuſſtt, Pantalon fgaura faire valoir 
les droits de ſon gendre. (Beatrix pa- 
roit , 

OCTAVIO. 

De grace, tranquilliſez - vous. ( 4 

Arlequin.) De * t Een tu de venir 


ici f 7 
ARLEQUIN. | 
Fai cu bien faire. 5 
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OCTAVIO. 


Va- t- en, tu nous apportes une 
tauſſe nouvelle. 


ARLEQUIN. 


Je vous dis la vérite. 
OCTAVIO (1u donnant un coup 
| de canne.) 
Coquin! 
ARLEQUIN (Sen allant.) 


II valoit mieux que je couruſſe le 
riſque d avoir un gourtre. 


II hit. th tht Dl — 


_ = 


SCENE I X. 
OCTAVIO;, BEATRIX, 


BE A TRIX. 
Erfide Coralline Je me vens 


gerai. 
QCT AVIO: 
Mon cteur ; point de colere. 


B. EAT RIX. 


La voila , votre bien aimeEe Coral- 
line! La voila, cette Domeltique ſi 


: kdelle ! ! 
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OCTAV1O. 
U, la, doucement.' 
BEATRIX.- 
Je la ferai traiter comme elle le 
mérite. | 
| OCTAVIO. 
Beatrix , calmez vous. 
BEATRIX ( avec durete.) 
Laifſez-moi ; vous m'imparientez. 
OCTAVI O. 
Allons , alloas... j je vais faire mon 
teſtament. 
| BEATRIX. 
Quand! F 
OCTAVIO. 
Ce ſoir. 
BEAT RIX. 
Ah! tout le monde eſt contre moi. 
OCTAVIO. 
Mais, je vous veux du bien 
BEATRIX. 


us ee 
EY T A V 10. 
Vous heriterez de tout. 


BEAT RIX. 


Je Paurai bien gagne. 
OCT TA AVIO. 


Mais je n — pas, „ 
mourir ſi tt. 
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BEAT RIX. | 
Indigne Coralline ! 
OCTAVTIO. 


Allez - vous recommencer à vous 
facher t 


BEAT RIX. 
Je la ferai repentir de tout ſon ma- 
nepe. Si les menaces n'y font rien, je- 
ſgaurai m'y prendre autrement. (Elle 


fort.) 


SCENE X. 
OCTAVIO x. 


Eatrix , ma chere femme... tou- 

jours deVemporcement ! toujours 
des cris! Depuis que nous ſommes en- 
ſemble, elle n'a pas ere un jour ſans 
gronder. Et moi, jamais je ne dis 
mot; je Faime: A mon age, elle m'eſt 
d'un grand fecours. Je crains de la de> 
goiiter , de la decourager, Je vais 
done, ce ſoir, faire mon teſtament. 
Veritablement , je n'en ai nulle envie;; 


mais il faut bien ſatisfaire ma femme, 
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Que la vieilleſſe eſt expeſce a ſouf- 
frir ! Sommes-nous pauvres, on de- 
| fire de ſe voir debarraſſe de nous: 
ſommes- nous riches , on nous perſe- 
cute pour nous faire faire notre teſta- 
ment. Ah! miſerable humanité 


SCENE XI. 


Le Theatre repreſente I Appartement 
de Florindo. 


CORALLINE, enſuite 
© BRIGHELLE: 
CORALLINE ſeule. 

Ji mis le Notaire dans nos inté- 

rets; il voir Iimjuſtice qu'on veut 


faire a Florindo, il nous donnera les 
moyens de nous y oppoſer. C'eſt un 


galant-homme , un Notaire dẽſinté- 


zelle ; il ma pas voulu dun ſequin que 
je lui preſentois : ſi affaire tourne 
bien, je lui en offrirai dix, & il les 
prendra, | 


<Q tt Fils kk od 


— — 
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 BRIGHELLE (en dehors.) 

Hola, y a-r-il quelqu'un 
CORALLINE. 

Monfieur Brighelle , vous venez I 

propos. 
BRIGHELLE. 
Et votre Maitre, od eſt-il ? 
CORALLINE. 
U eſt ſorti. Que lui voulez-yons ? 
BRIGHELL E. 

A lui? rien; au contraire, je ſuis 
bien aiſe de vous trouver ſeule. Ma 
Maitreſle auroit bien envie de venir 
ici ſecrettement; elle veut vous com- 
muniquer quelque chofe qui lui donne 
de Vinquierude, * 

- +  CORALLINE. 

Elle peut venir. Si elle youloit þ 
Jirois chez elle. 

. BRIGHELLE. 

Elle aime mieux ſerendre ici; vous 
n vous parler avec plus de li- 

erte : mais, elle ne voudroit pas que 
Florindo y füt. Ab 
Je ne crois pas qu'il rentre ſi - tt. 
BRIGHELL E. 
Je vais donc avertir Mademoiſelle 
Roſaure. 
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| CORALLINE. 
8 Et Monſieur Pantalon, eſti cher 
af 
 BRIGHELLE. 


II dort: il en a pour deux heures. 
CORALLINE. 
Voila le moment que tout le mon- 
de eſt renferme chez ſoi; votre Mai- 
treſſe ne ſera appergue de perſonne. 
BRIGHELLE. 
- DPrailleurs, ſon voile baiſſé, elle ne 
| peut etre reconnue. A propos, ſga- 
vez- vous la nouvelle? 


CoORALLINE. 
Qu'eſt- ce? 
BRIGHELE E. ; 
Le Seigneur Lelio a fait à mot 
Maitre la demande de fa fille. 
CORALLINE, 
Oh! oh! Er qua rependu Mons 
, Keur Pantalon ? 
BRIGHEL L E. 1 
Il a repondu, a ce que dit Lelio, 
que c etoit une affaire faite. 
CORALLINE. 
Que me dites- vous la ? 
BRIGHELLE. 
Je vais porter votre rẽponſe a Ma- 
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demoiſelle Roſaure. Tantor nous par- 


lerons. 
CORALLINE. 
Que je ſuis etonnee ! 
BRIG HELLE. 
Jai aufli quelque choſe a vous dire, 
Mademoiſelle Coralline. 


CORALLINE. 
De quoi sagit-il? 
BRIG HELLE. 
Ceſt une affaire de vous à mot. 
Adieu. f 
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SCENE XII. 


CORAELINE, faite 
F LORINPDG. 


CORALLINE ſeut. 


L Javois 3 me remarier , ce Bri- 
ghelle me conviendroit aflez ; 
Ceſt un honnete gargon. Mais laiſſons 
cela; occupons - nous de Florindo. 
Qui ſgait comment ſes affaires tour- 
neront ? Jai bonne eſperance ; mais 
je ne ſuis pas ſans crainte. Ce que Bri- 
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ghelle vient de me dire, m'inquiete: 


il faut voir ce que nous avons a faire, 
FLORIN PDO. 
Eh bien, Coralline? | 
__CORALLINE. 
Ah! vous yoila , Monſieur ? Ayer 
vous vu Brighelle? | 
FLORINDO. 


Non. Javois beſoin d'un peu de re- 


pos; je viens de dormir quelques mo- 


mens. | ad 
CORALLINE. 

Je vous croyois ſorti. Prenez vite 
votre epee & votre chapeau , & alles 
faire un tour. 

_ _FLORINDO. 

Pourquoi ; 

_  CORALLINE _ 

Mademoiſelle Roſaure va venir { 
elle a a me parler, & ne veut poinf 


que vous 1 ſoyez. 


LORINDO. 
Que peur-elle avoir à vous conhier ! 

Ne vous ai-je pas dit que vous ne 

lui etiez pas indifferent ; que je me 


flattois de vous procurer ce mariage? 
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FLORIN DO. 
Dois je y ſonger , A moins que mon 
frat ne change? | 
CORALLINE. 
Tout ira bien. 
FLORINDO, 
D'ailleurs, quand mon ſort devien- 
droit meilleur, j'ai d'autres idées. 
CORALLINE. 


D'autres idées ? Comment, Mon- 
ſieur, auriez. vous quelque amourette? 


FLORINDO. 

Ah! cela me conviendroit peu. Je 
ſuis honnete homme; j'en ai les ſenti · 
mens: je ſuis pauvre, mais recon» 
noiſſant. 

CORALLINE. 

Ce ſont ces ſentimens meme qui 
vous rendent digne d'un bon parti; & 
Roſaure eſt ce qui vous convient. 


FLORIN DO. 
a Ceſſez, je vous prie, de men par: 
er. | 
CORALLINE, 


Comment donc ? Dans le moment 
elle va venir ; elle ne manquera pas 
de reprendre notre converſation de ce 


martin ; & il faudra necellgiremepy z 


— 
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2 je lui diſe quelque choſe de po- 


itif. 
FLORIN DO. 
Vous avez trop d'eſprit , pour ne 
| ache trouver un Pretexte a rompre 
entretien. 
CORALLINE. 
Monſieur, faites-moi Phonneur de 
me dire ſi Roſaure a le malheur de 
vous deplaire. Trouvez- vous qu elle 
manque d'attraits ? 


FLORIND 08. 
Rien n'eſt plus beau que Roſaure. 


CORALLINE. 
Elle eſt de bonne famille. 


FLORINDO. 
II eſt vrai. 
CORALLI N E. 
Riche. 
FLORIN DO. 
Jen conviens. 
CORALLINE. 
Qui pourroit donc vous eloigner de 
ce mariage ? 


FLORINDO. 


Ne m'obligez pas à vous en dire 
davantage. ä 
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CORALLINE. 

A meryeille ! Eſt-ce ainſi que vous 
ceconnoifſez tout ce que je fais pour 
vous ? Vous me refuſez votre conhan- 
ce? Vous me cachez le ſecret de votre 
cœur? 2 | 

FLORINDO. 

Ah! Coralline , que vous me con- 
noĩſſez mal! Je ſuis penetre de tous 
les ſervices que vous me rendez. Je 
ne ſuis point Ingrat.. . vous verrez. 
Non, je ne ſuis point ingrat. 


CORALLINE. 
Parlez - moi donc avec (incerite : 
mon amitiè merite,, du moins, que 
vous ne diſſimuliez pas ayec moi. 


FLORINDO. 

Vous le voulez? Je vais parler. Co- 
talline, ſi le Ciel permet qu'on me 
tende juſtice; ſi j'obtiens la poſſeſſion 
des biens qui m'appartiennent, je ne 
balancerai pas à me marier: mais, je 
dois a votre generoſite, à votre atta- 
chement pour moi, de ne point pren- 
dre d' autre femme que vous. 


Moi! 
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FLORINDO. 


Vous le meritez a tant de titres! 
CoORALLINE. 
avez - vous bien penſe? 
FLORINDO. 

a Oui; c'eſt une reſolution que rien 
ne peut ebranler. Je voulois différer 
de me dèclarer, juſqu au moment que 
je pourrois vous offrir ma main. Vous 
m'avez force a rompre le ſilence. Je 
vous le repete , je naurai point d'au- 
tre Epouſe que Coralline, Je jure par 
tout ce qu'ont de plus ſacre... 

_..CORALLINE, 

Arrètez, Monſieur ; avant que de 
vous engager par un ferment, ſongez 
mieux à ce qu'il vous convient de 
faire. Je ne ſuis que votte domeſtique; 
mais , permettez mol de yous parler 
en mere. Ouvrez les yeux, Monſieur, 
connoiſſez Coralline, Seigneur Flo- 
rindo, des le berceau vous m'avez 
toujours ete cher: le meme temps 
nous à vu naitre; nous avons été ele- 
ves enſemble. Ai- je pu n'etre point 
couchee de vos malheurs ? Chaſle par 
votre pere, maltraitè par votre belle- 
mere, accable d' inſortunes, quels 
| droits 


2 
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droits n avez · vous pas eu ſur ma com- 
paſſion ? Jai renonce a tout ce qui 
m' aſſuroit une vie aiſèe & tranquille; 
j'ai tout ſacriſiè pour vous erre utile; 
je me ſuis privee meme du neceſlaire: 
rien ne m'a coùtè pour faire mon de- 
voir; jai ſouflert juſques au beſoin. 
Vous m'ayouerez , Monſieur, que 
tous mes ſoins meritent de votre part 
2 retour. Oui, je dois m'atten- | 
ea votre reconnoiſlance. Mais, en | 
voulant me recompenſer, nallez pas | 
agir contre ce que la raiſon exige de 
vous: ne me faites point perdre le 
mèrite de vous avoir ſervi. Vous, m'éè- 
pouſer! Quelles couleurs ne donne- 
c roit - on pas à cette amitie pure & 
6 deſintereſlce que je vous ai montree ? 
Ne m'expoſeriez- vous pas a entendre 
| dire, que je n'ai eu en vue que de 
vous detacher de votre gere, de vos 
devoirs, pour vous faite tomber indi- 
| gaement dans mes/pieges ? Monſieur, 
un cœur comme le mien, ne ſuit que 
la loi de PThonneur. Vous devez pen- 
ſer de la m&me fagon. Vous, fils uni- 
que, ne d'une famille hqnorable & 
| riche , vous vous abaiſſeriez a.epouler ; 
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une domeſtique ? Non, Florindo , 


cela ne peut etre. Si vous m'aimez , 
fi vous m' eſtimez, rendez-vous a mes 
avis. Jugez- vous que je mérite une 
rẽcompenſe fr je ne la refuſerai _ 
mais renfermez - la dans de juſtes li- 
mites. Si le Ciel met fin a vos mal- 
heurs, vous ſerez en état de me faire 


du bien; une modique dot ſuffira pour 
vous acquitter, & je jouirai, ſans re- 


mords, de la fortune que vous m'au- 


rez faite, 


FLORINDO. 


Coralline, .. . que vous m'atten» 


driflez ! 


Ne nous livrons point a de tendres 
ſentimens. En ce moment, nous de- 
vons nous occuper d'une affaire im- 
portante. J'ai parle au Noraire ; il 


omet de nous etre favorable, autant 
que ſa probite & ſon devoir le lui per- 


mettent. Nous ſommes convenus que 


vous le verriez : il eſt bon que vous 
alliez chez lui ce ſoir. | 
FLORINDO. 


Mais, comment empechera-t-il ce 


teſtament f 


— 


Foren mne 
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CORALLINE. | 

II parlera en votre faveur; il tä- 

chera de perſuader votre fore : & moi, 


ce ſoir... Mais, j'entends quelqu'un. 
Ceſt Mademoiſelle Roſaure: cachez- 


vous. 
FLORIN DO. 
Pourquoi ? 
CORALLINE 


De grace, cachez-yous prompte- 
ment; je 70us appellerai, ſi cela con- 
vient. 


FLORINDO ( forzarz. ) 


O femme veritablement genereule! 


SCENE XIII. 
CORALLINE,:n/uice KOSAURE. 


CORALLINE feule. 


E pauvre gargon ! Si je reſſem- 

blois à ces filles afſſez ambitieu- 

ſes pour ſe meconnoitre, jᷣaurois une 

belle occaſion : par reconnoiſlance il 

m'epouſeroir ; mais il ne tarderoit pas 

« ben repentir. W 
F ij 


124 LA DOMESTIQUE 
 *ROSAURE. 


Coralline, eres-vous ſeule ? 
CORALLINE. 
'Oui , Mademoiſelle. 
ROSAURE. 

Vous n'eres point venue a la mai. 
ſon ; il faut bien que je vienne vous 
chercher, 

CORALLINE. 

Vous me faites trop d'honneur, 
Vous n'aviez qu'a commander, je me 
ſerois tendue a vos ordres. Mademoi- 
ſelle, ayez la bonte de vous aſſeoir. 

ROSAURE, 
Mon pere dort; je ſuis libre pour 
quelques momens. ( Elle s aſſied.) 
CORALLINE. 
Nous ſommes fi voiſmes.,. 
ROS AUR E. 

Malgré cela, je ne ſgaurois pren- 
dre trop de precautions : je ſerois fa- 
cheequ'on me vit. Aſſeyez-yous done 
auſſi, ( Coralline $'aſſied.) 

CORALLINE. 

Mademoiſelle, qu'ayez - vous 3 

m 'ordonner f 


ROSAURE. 
Sgavez- vous ce qui s eſt paſſe? 
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CORALLINE. 
Quoi donc t 34%} 
ROSAURE. 
Cer original de Lelio a eu la har- 
dieſſe de ſe preſenter a mon pere, de 
me demander en mariage. | 
CORALLINE. 
Comment Monſieur Pantalon l'a- 
t- il recu? 
RO SAU RE. | 
Vous pouvez vous limaginer, Mon 
pere a trop d'amitie pour mol , Pour 
me vouloir donner un pareil mari. 
CORALLINE | 
Ce ſeroit , en effet, grand dom- 
mage d'unir une fille ſi aimable a un 
homme ſans graces , ſans eſprit. 
ROSAURE. 
Je ne puis oublier le jour que cet 
' imbecille me ſuivit dans la rue: il s at- 
tiroit les riſces de tout le monde; &, 
toutes les fois qu'il paſſe ſous mes fe- 
netres , tout le voiſinage ſe moque de 


lui. 
CORALLINE.. 
Jele crols. 
ROSAURE. 


Cependant Lelio ſgait , dans un 
F 11j 
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point „ ſe mieux conduire que Flo- 
rindo. Lelio a parle a mon pere, & 
Florindo nen a rien fait. 


CORALLINE. 


Des aujourd'hui, vous verrez Sil y 


manque. 
ROS AURE. 
Coralline, je vais vous dire naturel- 
lement ce que je penſe. Je ſerois 78 
ſatisfaite , ſi le projet de me faire 
Epouſer Florindo vous fat venu, dans 
la ſeule idée de me procurer un ma- 
riage avantageux. fo vous ſcaurois 
toujours gre de votre bonne volonte ; 
mais, pourrois- je Etre flattee , ſi Flo» 
rindo ne le defiroit pas? Je leſtime, 
E&, ſi mon pere me le propoſoit, je 
Taccepterois volontiers. Cependant je 
voudrois etrre aſſurẽe qu'il m'atmar, 
Si cela n'eroit pas, Florindo n'a point 
fait aſſez d'tmpreffion ſur mon cœur, 
pour que je ne puſſe point m'en de- 
tacher. Je ne voudrois pas qu'il fit ſon 
malheur & le mien. 
CORALLINE. 
Mademoiſelle, vous parlez en fille 
prudente; vous montrez un jugement 
| plus mur qu'on eſt en droit de Vatten- 


— 
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dre de votre àge. Les ſentimens que 
vous me faites voir, ſont preciſement 
les memes que ceux de Florindo. 
Oui, quand il eſt queſtion de gepou- 
ſer, on fie doit pas sen rapporter à 
zun tiers; le coeur ſeul doit decider. 
En verite, il ſeroit heureux, qu avant 
de conclute une affaite d'or depend 
le bonheur de la vie, on ſe parlàt au 
moins une fois; qu'on $affurar ſi Von 
ſe convient. Ce ſeroit le vrai moyen 
de faire reuſſir les mariages. Se voir 
de la fenetre, c'eſt ſe voir de bien 


loin, 1 
KR OSAURE. 

Mais, Florindo & mot, nous pours 
rions mal aiſement nous voir d'une 
autre fagon. Peut- il venir au logis, 
avant que d'avoir pris des arrange» 
mens avec mon pete? Comment faire? 
CORALLINE. 
Mais. ne pourriez-vous pas venir 
ici un matin? Florindo ne pourroit- il 
pas sy trouver. comme par haſard ? 

. ROSAURE. 
Non. Si Florindo etoir ici, je me 
garderois bien d'y entrer. C'eſt par 


cette raiſon , que je vous ai fait de: 
F iv 
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mander par Brighelle, fi vous Eriez 
ſeule. Il convient meme que je vous 
.quitte : Florindo pourroit revenir. 
-( Elle ſe leve.) 
CORALLINE. 


. 
Demeurez; vous n'avez rien à 


craindre. 
; ROSAURE. 
Du eſt - il donc alle? 
CORALLINE. 
Je crois qu'il eſt chez ſon 
ROSAURE. 
11 oft Fay queſtion de  apemrens 


tion? 

CORALLINE. 
Jeſpere que tout ſera fini ce ſoir, 
ROSAURE. 

| Mais... dices-moi.donc... d'oi vient 
due Florindo ne parle pas mon peret 
| . CORALLINE. | 

Mais , Mademoiſelle, je penſo que 
Florindo... voudroit commencer Par 
vous parler 

ROSA U R E. 
1 moyen! P * 
n U CORALLINE. 

Quot ! vous ne youlez abſolument 

pas venir ici un matin ? 
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ROSAU RE. 


Si Fon yenoit à le ſcayoir? 


: CORALLINE. 
On ne le ſgaura pas. 
ROSAURE. 
Et comment pourrions- nous con- 
venir de ce moment ? 
CORALLINE. 
Laiſſez- moi faire: promettez- moi 
ſeulement... 


ROSAURE. 
Mais... ſi je le puis. 
CORALLINE. 


M'en donnez- vous votre parole ? 


ROSAURE (as avoir hſird.) 


Ou. 
CORALLINE. 
Puiſque cela eſt ainſi, vous n'au- 
rez pas long - temps à attendre, _ 


ROSAURE. 
Comment? ; 
ORALLINE. 

En ce moment meme , vous pou- 


vez tous deux vous expliquer. Flo- 
rindo eſt ici. | 
- QDROSAURE, 
Coralline , vous m'ayez _— wy 
* 
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e CORALLINE. 


Ne vous fachez point. 
RO SAU RE. 
Vous maviez fait dire que vous 
etiez ſeule ! | 
CORALLINE. 
Ne venez-yous pas de me donner 
votre parole, de venir quand je vous 
en avertirois? Eh bien, un peu plutòt, 
un peu plus tard, qu importe t 
RO SAURE. 

Je me retire. 

CORALLINE. 

Voudriez- vous manquer à votre 
promeſſe? 

R OSAU RE. 

Vous me avez ſurpriſe. Vous ctes 
un mechante. Je ſors. 

1 CORALLINE., 

Apres tout, ſi vous faites tant la 
difficile, je ne vous retiens pas. Je ſuis 
bien bonne, de... 

RROSAU RE. 
Ma chere Coralline, ne vous fachez 
_-. | 
ORALLINE ( feignant de sen- 
tendre appeller.) 
Ty vais. 


4 — 
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ROS AU RE. 
Ouù allez-· vous donc? 


CORALLINE. 
. Neentendez-yous pas qu'on m'ap4 


pelle? 
| ROSAURE. 


| Qui F | 
CORALLINE. 
Mon Maitre, Monſieur Florindo] 
R OS AURE. 
M'auroit-il vue? 
CORALLI N E. 
Nen dourez point, a moins qu'il 
ne fur aveugle. 5 


| SAURE. 
I Que penſeA-r-il de moi? 
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"Mais, vous ètes maitreſle de ſortir{ 


R OSAUR E (ſoupirant.) 


Ah! 
« CORALLINE ( | feignant encore 
Ad etre appellee.) 
Un moment. 


ROSAUR E. 
Ae adieu; je viendraĩ une 
autre fois. Jattendrai que vous ma- 
vertiſſiez. ( Elle yeut fear. 5 
* 
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CORALLINE. 

Oh ! voila bien des fagons! En vẽ- 
rite, Mademoiſelle, comment donc 
Lentendez-vous F Veus méfiez- vous 
de moi? Me prenez- vous pour une ba- 
billarde? Rien weſt plus reſpectable 
que la pudeur; mais, il ne faut point 
Foutrer. Puiſque vous eres derermi- 
nee à parler a Florindo , qu'importe 
que ce ſoit aujourd'hui, ou demain ? 
Ne faites point l'enfant. Vous voila 
ici, ayez la bonté d'y reſter; je vais 
vous amener Florindo. Voyez- vous, 
parlez-vous, expliquez- vous. 

ROSA URE. 
O Ciel! je ne ſgais od en ſuis. 


SCENE XIV. 
FLORI NDO, ROSAURE, 

CORALLINE. | 

CORALLINE{4#brindo!) 
H bien ! voutez-vous auſſi etre ti- 


mide , mal -à - propos? (Elie le 
pouſſe vers Rafume.] * 
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FLORINDO (4 Coralline.) 
Je ſerois au d ſeſpoir, qu'elle pt 
imaginer.., | | 
- 1 ORAL LINE. 
* Que vous Vaimez ? Voyez le grand 
mal! N 
ROSAURE (A Coralline.) 
Avez- vous encore des bas ſembla- 
bles à ceux que vous m'avez vendas 7 


CORALLINE. 

Oh! oui, Mademoiſelle, tant qu'il 
vous plaira. ee 

FLORIN DO ( a Roſaure.) 
_ Mademoiſelle , jai Thonneur de 
vous ſaluer. © 52 

ROSAU RE. 
Monſieur, je ſuis votre ſervante. 


CORALLINE. 
Fort bien 
ROSAURE ( voulant ſortir.) 
Adieu, Cor alline. *FY 


CORALLINE, 
Vous ſortez ? 
ROS AUR E. 
8 Mon pere dort. 
TO RALLINE. 
Vous pouvez donc demeurer. 


ä . 
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ROS AURE. [ 
II ſera peut-erre reveille. . 


CORALLINE. 
Vous avez du temps. Quand 1 a 
:fini ſon ſomme „je le vois ordinaire- 
ment ſe mettre a la fenetre. 


FLORINDO (4 Roſaure.). 
Jai bien de Vimpatience d'entrete- 
nir le Seigneur Pantalon. 


ROSAURE (4 Horindo. 5 
Avez- vous quelques affaires en- 
ſemble ? 

: FLORINDO. 
Oui... Mademoiſelle, jen ai une 


petite. = 
ROSAURE, F 
Petite? | . 
FLORINDO. 
Je veux dire... (d part.) Qu' elle eſt 
belle! 4 
ROSAURE In in * 
Que je ſuis emue ! 
0 ORALLINE. 
Seigneut Florindo , je m'imagine 
que c eſt de Mademoiſelle Roſaure, 
q e vous voulez parler au Seigneus 
oy 


nralon,? N 56601 10 
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FLORIN PDO. 
II eſt vrai. 
ROSAURE. 
De moi, Monſieur ? 
FLORINDO. 
Ah! ft je pouvois jamais meriter..3 
ROSAURE. 


Que dites- vous? 
* CORALLINE. 
Les pauvres enfans! leurs yeux Sex- 
priment mieux que leurs bouches. 


FLORINDO. 


Mademoiſelle, je vous ayoue que. 
je vous adore. 
| CORALLINE. 
Bon. 
ROSAURE. 
Monſieur... 
CORALLINE (A Roſaure.) 


Que repondez-vous a cela? 


ROSAURE. 
 Monkeur... j ai pour vous... keau- 
coup d' eſtime. 
FLORIN PDO. 
Vous avez trop de bonte. 
RROSAURE. 
Je rends juſtice à votre metite. 
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FLORINDO. 


Daignerez-vous approuver ma de- 
marche ? Si le Seigneur Pantalon veut 
bien m'accorder ma demande, ne le 
de ſavouerez · vous point? 
KOSS AU RE. 

Pourquoi le dẽſavouerois- je? 

FLORIN DO. 

Quoi ! je puis me flatter que vous 
y conſentez ? 

ROS AU RE. 

Oui... Monſieur, | 

FLORINDO. 


fois cette main... - - 
CORATLINE. 

Doucement „ doucement. II Eroir 
bon de ſgayoir fi vous vous conveniez 
tous deux: je le defirois; je ne my 
ſuis point trompèe. Maintenant, il 
s'agit de faire tout en regle: il faut 
ue le Seigneur Pantalon vous donne 


on approbarion. N'allons pas plus 


avant. 
ROSAURE. 
Coralline. adieu. 
FLORINDO (A Roſaure. ) 
Vous-fortez? { Il veut la rerenir.) 


Ah! permettez que je baiſe mille 


1 
SSR „e 4a eas 
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CORALLINE. 


Demeurez, Monſieur. Comment 
donc! vous yoila tout d'un eoup bien 


' anime? 


-F LORINDO. { a Coralline. ) 
'Helas ! ſuis-je inſenſiblef 
CORALLINE. 

Jeſpere que vos vœux ſeront bien- 
rot remplis. Cependant, ce que je 
viens de faire pour vous, peut etre 
mal interprets : mais, ſon me rend 
juſtice, on ne me condamnera point; 
mes vues {ont legitimes. Pourra- t- on 
diſconvenir qui n'a tenu qu'a mor 
d'accepter la propoſitiond' un mariage 
qui eùt fait ma fortune? Ma delica- 


teſſe, mon zele, mes ſentimens d' hon- 
neur mant donnè le courage de ne pas 


m'en laiſſer eblouir, 


Fin du ſicond Ate, 


N 
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'ACTE TROISIEME. 
SCENE PREMIERE. 


(L. Thedere repreſente une chambre de 
UVa appartement d"OTlavio. On y voit 
une table a ecrire & des lumieres. II 

4, dungcote de la chambre, unt 


porte ſecrette.) 
- BEATRIX, UN DOMESTIQUE, 
BEAT RIX. 


\ Uanp le Notaire viendra , vous 
le ferez. paſſer par le petit olca- 
"Ihr. & vous mavertirez.. - it 
LE DOMESTIQUE. 
Vous ſerez obeie. 
| BEATRIX. 
Que fait le Seigneur OctavioP® 
LE DOM ESTIQUE. 
Il marche , il ſoupire. 
B E ATRIX. 
Dites-lui de venir ici; j'ai a lui pare 
er. 
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LE DOMESTIQUE, 
Ty vais. (L fort.) 
BEATRIX. 

- . Lidee de teſtament Vagite. Ah! je 
trains qu'il ne lui prenne quelque ac 
ces de tendreſſe pour ſon fils. Je ne 
4 caurois trop 2 ſes dernieres diſ- 
poſitions. Il pourroit, il eſt vrai, les 
re voquer; mais jaurai ſoin de veiller 
a ce qu'il n'en faſſe rien. Le votla; 
cherchons à le mettre de bonne hu- 
meur. 


„ N 
111.5 Wo b | ; 
2. BEAT RIX, OCTAVIO. 
| OCTAVYIO. 


5 Ue me voulez- vous? 
B EAT RIX. b 
Mon ami, pourquoi donc étiez- 
vous ſeul ? | 
OCTAVIO. 
r. Je ne ſcais ce que j'ai; je ſuis dans 
un trouble que j'ai peine a compren- 
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dre. Je me promenois dans ma ſalle: 
le mouvement me fait du bien. 
BEAT RIX. ; 
Vous avez aſſez marché; repoſez- 
vous un peu. | 
OCTAVIO. 
Volontiers. 


BEATRIX. 
Je m'occupe , ſans ceſſe, de votre 


ſanté. 
OCTAVIO. 
Je vous en remercie. Il ſe fait tard; 
le Notaire pourroit bien ne pas venir. 
EAT RIX. | 
Ne penſez pas au Notaire. Qu'il 
vienne, ou non, cela eſt indifferent, 
Ce qui ne ſe fera pas aujourd hui, ſæ 
fera un autre jour. Rien ne preſſe. 
OCTAY1O. 
Il eſt yrai ; c'eſt ce que je diſois, 
BEATRIX. 
Que voulez-yous manger , a votre 


ſouper? _ 
-  }"OCTAVIO. 
Un peu de ſoupe, & quelque ba- 
gatelle. 
AT RI. 


Je vous ai fait préparer quelque 
choſe de bon. * 
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OCTAVIO. 


Oui! 
BEAT RIX. 
Vous aurez une touſte de creme, J'y 
ai , moi- méme, mis la main. 
OCTAVIO. 
Vous-meme ? 
BEATRIX, 
Oui , mon fils. 
OCTAVIO. 
Je la mangerai de bon coeur. 
| BEATRIX, 
Nous la mangerons enſemble. 
OCTAVIO. 
Encore mieux. Mais, depechons- 
nous; ſoupons, & allons nous coun. 


cher. 
| BEATRIX. 
On cuit la tourte. 
.OCTAVIO, 


En attendant, faiſons quelque cho- 
ſe : jouons aux cartes, 


(Its ſe mettent a jouer d un jeu Ita- 
lien. Le bon- homme Octavio ne ſpait ce 
qu'il fait. Beatrix S'impatiente , & le 


bruſque a pluſieurs repriſes. ) 
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—ů— —— 


SCENE 111. 


UN DOMESTIQUE, let 


precedens. 


(Le Domeſtique annonce le Notaire, 

| Beatrix dit qu on le faſſe entrer par 
la porte ſecrette. Octavio & Be eatrix 
reprennent le jeu. 


SCENE IV. 


LE NOTAIRE,CORALLINE 


habillee en Clerc de Notre, 
Les precedens. 


LE NOTAIRE, 


JI. E ſalue la Compagnie. 
OCTAVIO (au Notaire. 
Seigneur Agapit, ſoye le bien- 


venu. ( pare.) Maudit ſoit animal! 


(4 Bearrix.) Jouons toujours, Donnez- 
mol des cartes, 
( Beatrix quitte le jeu.) 


ho 


1.7 
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OCTAVIO (a Barrix.) 
II faut finir notre partie. 
BEAT RIX ( au NVotaire.) 
Seigneur Agapit, quel eſt ce jeune- 
homme que je vois avec vous? 
LE NOTAIRE. 
Ceſt un de mes Eleves. Il eſt ſous 
ta dictèe, & me ſert de temoin, 
BEAT RIX. 
Faites- le donc approcher. 
LENOTAIRE. 
Il ne prend point tant de liberté. Il 
#approchera ,” quand il le faudra 
1 BEAT RIX. 
Seigneur Agapit, voila mon mari 
qui veut faire ſon teſtament. 
e 
Je ne le deſire pas bien fort. Jai en- 
core du temps pour y penſer: je ne 
ſuis pas ſi decrepit. * IEG" 
LE NOTAIRE, 
Vous eres le Maitre. Je ne viens ici 
que parce qu'on m'a mande, by 


OCTAVIO. 


) 


Seigneur Agapir , que dit-on de. 


nouveau? | 
| LE NOTAIRE, 
Je ne ſgais rien. 
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OCT AVIO (au Nozarr., ,) 


Voulez-yous jouer une petite par- 


tie ? 
B EAT RIX. 


Mais, en verite, Seigneur Octavio, 


vous eres comme un enfant! A cha- 


que inſtant vous changez d'avis. Vous 


voulez, vous ne voulez plus! Votre 


deſſein eſt- il donc de vous moquer de 
moi ? de me rendre la riſe de tout le 


monde ? 
OCTAVY I O. 


Pouvez- vous avoir cette penſce? 


Seigneur Agapit. ., oui... je veux faire 


mpg reſtamenr. 
L E N OTAI R E. 


Je ſuis à vos ordres, Avez vous 
fait quelques, arrangemens en conſé- 
quence ? Avez-· vous prepare vos diſ- 


poſitions ? | 
OCT A V IO. 
Non; nous allons travailler enſem- 


ple. —_—— 
LE NOTAITIRE. 


En ce cas , Madame Beatrix veut- 
elle bien nous laiſſer ſeuls ? 
BEATRIX. 

Pourquoi Ne puis: je Jemeucer 15 


Ms — © ! 


= 2 


ve 


ds 
. 
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LE NOTAIRE. 

Ce n'elt point la regle. 

BEATRIX. 
Dites-moi, Seigneur Octavio, vous 
ſouvenez- vous bien diſtinctement de 
ce que vous avez? Vous rappellez- 
vous en quoi conſiſte votre bien? 
Avez- vous vos intentions bien pré- 


ſentes ? 
OCTAVTIO. 

En verite, j'ai la rete ſi fort em- 
barraſlee , que je ne puis trop en re 
pondre. * 

BEAT RIX. 

Uy a moyen d'y remédier. Si le 
Seigneur Agapit veut venir avec moi 
dans votre chambre, nous pourrons 
faire un erat de tout: enſuite, il vous 
le lira ; vous verrez s'il eſt bien. Quant 
a vos diſpoſitions , vous vous conlul- 
rerez avec lui, & vous ferez ce que le 
Ciel vous inſpirera. N'eſt- ce pas vo- 
tre avis? 

O CTAVIO. 
Cela eſt tout au mieux. 
BEAT RIX. 
Qu'en dites-vous , Seigneur Aga- 
pit ? 
G 
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LE NOTAIRE, © 


Je Vapprouve fort. 
"BEATRIX. 

Entrons donc. 

LE NOTAIRE, 

Je vous ſuis, ( 4 Coralline.) Nar- 
ciſſo, demeurez ici; faites compagnig 
au Sei neur ORavio. 

BEATRIN (au Notaire.) 

Ce jeune- homme ne dit mot! 

LE NCTAIRE. 
Il eſt un peu timide, 
B EAT RIX. 

Ils pourront donc dormir, mon 
mari & lui. (4 gart.) Moi, je vais 
veiller, pour mes 1nterets ; & Mon- 
ſieur le ed fera le teſtament , ſui- 
yant ma volonre. ( Elle ſort.) 

LE NOTAIRE (apart 
Coralline ſgaura bien rèuſſir, elle 
ſeule, à ce que nous devions faire 


enſemble. (11 fort.) 


R 
* 
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. 


SCENE V. 
OCTAVIO, CORALLINE. 
OCTAYIO. 


Ue ce teſtament eſt pour moi un 
peſant fardeau! Quand m'en 
verrai-je debarrafle ? ( Coralline Sa- 
vance,) Jeune- homme, aſſeyez- vous. 
CORALLINE. 
Jobéis. 
OCTAVTIO. 
Vous voulez donc etre Notaire? 
CORALLINE. 
Oui, Monſieur. 
OCTAYTIO. 
Quel age avez-vous ? 
CORALLINE. 
Vingt ans paſſeés. 
OCTAVIO. 
Ah! quand javois votre age! 
CORALLINE (part.) 
Il ne me reconnoit point! 
OCTAVIO. 


D'ou etes-yous ? 
G 1} 


| 
| 
| 
| 


= 


* 
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CORALLINE, 
De cette Ville. 
OCTAVIO. 
Quel eſt vorre pere ? 
CORALLINE. 

Qual, 1 vous ne me re- 

connoiſſez pas ? 
OCTAVIO. 

Er vous , eſt-ce que vous me con- 
noillez ? 
CORAL 9 INE, 

Si je vous connois! 

OCTAVIO, 
On ryavez vous vu? . 
CORALLINE. 
Chez vous: dans cette maiſon 
meme, 


OCTAVIO. (II mer fes lunettes.) 


Je ne vous remets cependant Pas. 
CORALLINE. 
Je le vois bien. 
OCTAVIO. 

Votre phyſionomie ne m'eſt cepen- 
dant pas étrangere; mais je ne me 
rappelle pas qui vous eres. 

CORALLINE. 


Confiderez-moi avec plus d'atten - 


tion. 


Ne 


la 
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Le ſon de votre voix me frappe. 
Ah! malheureuſe vieilleſſe! Helas ! je 
commence a perdre auſſi la memoire, 
CORAELINE.. . 
Monſieur, Vair de cette porte peut 
vous incommoder ; ; permerrez que 
jaille la fermer. A 
OCTAVIO. | 
Je vous remercte. Volla un gargon 


bien attentif! 
Coralline va fermer la porte par lax 


quelle Beatrix eft ſortie.) 
CORALLINE ( 4 part.) 


Voici le moment critique. (Aaut.) 
En verite;, eft-il poſſible que vous ne 


me reconnoiſſiez pas? 
OCTAVIO. 


Helas! il y a fi long-remps que je 
ne vois plus ici perſonne ! 
CORALLINE. 


Comment! vous ne diſtinguez poinf 
la voix d'une femme? 


OCTAVIO. 


D'une femme! 


CORALLINE. 
Eh bien ? 
G i) 
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| OCTAVTIO. 


Avez- vous bien ſermè la 
CORALLINE.. 

Oui, Monſieur. 

OCTAVIO. 

. Qu'y a- t- il pour votre ſervice? Je 
ſuis charme de pouvoir obliger un 
ſexe que Jaime toujours. 

| CORALLINE. 
Vous Eres toujours galant! 
OCTAVTIO. 
Ma chere fille, comment vous 
nommez- vous? 
CORALLINE. 

Coralline. 

| OCTAVTIO. 

Me ſerois-je jamais attendu à vous 
voir ſous ces habits? Quel motif vous 
amene ici? 

CORALLINE. 

Pour amour de vous, je m'expoſe 
a me perdre. Si Beatrix me trouyoir... 
$2100 S10CTAYVIO. 
Qu'avez-vousa me demander? 

F CORALLINE. 

De m'ecouter. Monſieur, on veut 
vous ruiner, vous faire faire des ac- 
tions indignes de vous. 


e? 
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OCTAVIO. 
Er qui 
CORALLINE 
Vorre femme. | 
..... AQUA VID 
Voilà les diſcours dont ſatis celle 
on me fatigue. Tout le monde fe de- 
chaine contre cette pauvre Beatrix. 
Coralline, ne cherchez point à me 
z0urmenter , ou je vais appeller ma 
femme. | LOUSY 
_ _CORAELINE, 
Calmez - vous, Monſieur; je ne 
viens ici que pour gourer la ſatisfac- 
tion de vous voir: ily a trop long- 
temps que jen ſuis privee. A Dieu ne 
plaile que je veuille mal employer des 
momens ſi doux pour mot | Vous eres 
un homme prudent , vous n'avez pas 
beſoin de mes conleils. Parlons d'au- 
tre choſe. Vous portez - vous bien ? 
Vous ſouvenez-yous encore de votre 
pauvre Coralline ? Mon cher Maitre, 
je vous aime de tout mon cœur. Laiſ- 
ſez-· moi baifer votre main. 


OCT AVIO. | 
Coralline , je vous at toujours at 
G iv 
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mee, Deviez-vons m abandonner dans 
mes vieux jours ? 
CORALLINE, 
Je vous al quitté, par compaſſion 
pour votre fils. 
OCTAVIO. 
Que devient- il? 
CORALLINE. 
Helas ! vous pouvez le penſer, 
OCTAVIO. 
II devoit ſe conduire avec plus ds 
retenue. 


CORALLINE. 


Que de malheurs affligent ſa jeu- 
neſſe! Il eprouve la plus triſte nece(- 
fire; 11 manque de tout. Ce qui Vacs 
cable, c eſt d tre prive de la vue d'un 
pere qu il cherit tendrement. 

- OCTAVTIO. 

Ne 47 point: a mon age, 

on na pas beſoin de triſteſſe. 
CORALLINE. 

Fai tort , je Vavoue. Parlons de 
choſes agreables. Mon cher Maitre, 
je voudrois me remarier, 

OCTAVIO. 

Vous, ferez bien; vous etes encore 

jeune: dailleurs, je vous le dirai na- 
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turellement , vous faite une mauvaiſe 
figure en demeurant avec Florindo. 
CORALLINE. 

Il eſt vrai; je dois menager ma re- 
putation: je veux me ſeparer de lui, 
Apres tout, en effet, Florindo ne 
melt tien: qu'il ſouffre la pauvrete ; 
qu'il nait point de quoi ſe vetir ; qu'il 
depenſe, en un jour, ce que vous lui 
donnez pour un mois, ce nelt pas 
mon affaire. S il eſt expoſe a faire de 
mauvaiſes connoiſſances, que m'im- 
porte ? je ne ſuis point {a mere. Juſ- 
qu'a ce jour, j'ai pris ſoin de lui; je 
me ſuis int reſſèe a fa conduite; je Pat. 
fecouru ; je Vai fait vivre de mon tra- 
vail, C'en elt aſſez: je veux ſonger a 
moi. Qu'il ſe derange , qu'il ſe perde, 
tant pls 2 lui. Seigneur. Octavio, 
parlons de choſes recrearives, 

12 OCTAVIO. 

Mais, fix 6cus par mois ne lui ſuf- 
fiſent- ils pas ? Ne doit - il pas vivre 
avec deux pazls par jour ? . 

| CORALLINE. 

Sans doute. D'ailleurs, qu'il cher- 
che des reſſources; qu'il joue; qu il 
faſſe comme tant d'autres. 8 

y 
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OCTAVIO. | 

Comment donc ? youdriez - vous 
qu'il ſe jerrat dans la compagnie de 
libertins ? 

CORALLINE. 

Ecoutez, Monſieur; un jeune- 
homme hors de la maiſon paternelle , 
ſans occupation, à qui tout manque, 
ne peut gueres mieux faire que de sa- 
bandonner a tout. Juſqu'a preſent , 
}ai rerenu Florindo; mais, enfin, je 
ſuis laſſe de cet ennui. Je veux me 
marier, jouir de la vie, ne penſer 
qu'a me diyertir : je veux faire com- 
me vous. Allons, de la gaieté. 

OCTAVIO. 
Ce que vous me dites, me donne 
beaucoup à penſer. 
CORALLINE. 

Bon ! je ne cherche qu'a vous amu- 
fer. A quoi ſongez-vous? De la joie. 
OCTAVIO. 

Vos difcours me troublent : je ne 
ſcais quelle voix parle au fond de 
mon cœur. 

CoORALLINE. 

Monſieur, ce ne ſont pas mes diſ- 
cours qui vous troublent; c'eſt le cri 
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de la nature; ce ſont vos remords. 
OCT AVIO. 

Qu'ai- je donc fait de mal 
| CORALLINE. 
Croyez- vous n'etre point mag dl 
ble, quand vous ruinez votre fils, 
ou ſatisſaire Vavarice de ſa maratre? 

enſez-yous que le triſte etat de Flo- 
rindo ne crie pas vengeance au Ciel, 
contre votre femme & contre-vous- 
meme ? Si dans ſon deſefpoir il de- 
vient capable des plus grands exces , 
qui aura cauſe ſa perte? Sur qui re- 
tomberont ſes fautes? Sur vous, Mon- 
fienr, Apres avoir joui tant d'annees 
de la reputation d'un homme d'hon- 
neur, pour vous étre livre aux fe- 
ductions d'une ſeconde femme, vous 
mourrez couvert de honte & dechire 
de remords. Mais, je ne veux point 
vous attriſter; entretenons - nous de 
choſes plailantes. f 
|  OCTAVI1O. _ 
Ah! Coralline, mon coeur fe fer- 
me à la joie. Ma chere egfant, je me 
ſens accable le ſuis vieux; 
je rouche a mon dernier moment; je 
nemble. De grace, —— 
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» -. GORALLTINE.: 
Cette Beatrix ,- que vous aimez 
tant, la connoiſſez- vous bien? 
O CTAVIO. 
Si je la connois ! 
CORALLINE. 

Non, Monſieur, vous ne la con- 
noiſſez pas. | 
OCTAVIO. 

Il y a un an que e vis avec elle. 

CORALLINE. 

Dix ne ſuffiroiĩent pas pour connoi- 
tre une femme. Si vous connolthez la 
vorre , vous ne vous laiſſeriez pas me- 
ner par le nez, comme vous faites. 

OCTAVIO. 
Oh! Scachez qu'elle m'eſt chere, 
que j en ſuis content. Finiſſons cette 
converſation; elle mè deplair. 
| CORALEINE. © 

Vous avez raiſon, Monfieur, je 
dois me taire; ce n'eft point à moi à 
entrer dans tout cela. Il eſt bien vrai 
que je ſuis nee dans votre maiſon, 
que je vou ai toujours aim comme 
un pere; mais enfin, je ne ſuis qu'une 
pauvte Domeſtique.. Laiſſez - vous 
tromper, ſi bon vous ſemble, par une 
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femme artiſicieuſe qui, devant vous} 
vous fait bonne mine, & en arriere 
en moque; qui feint de vous aimer, 
& qui maſpire qu'a votre mort, Ne 
vous a-t-elle pas oblige de chaſler 
votre fils, pour metttè le ſien en fa 
place ? Ce teſtament, auquel elle vous 
a engage , nelt-ce pas pour $afſurer 
de votre bien & enluite , peut-etre, 
avancer les jours de ſon bienfaireur f 
Mais, je nat rien a dire; tout cela ne 
me fait ni bien, ni mal: je ne dots pas 
en parler. Allons mon cher Maitre F 
de la gaiete. 
- FDIC 3 AVIO. 

De la gaiers!. .. oui, dela gaietéẽ? 
elle ſeroĩt bien placee. Comment? 
vous vous ĩmaginez qu'elle veut me 
faire- mon teſtament , pour enſuite 
ayancer mes jours? 

CORALLINE. 

.Cela n'eſt que trop vrai. 

c . OCTANILO. r 
- Ah! fi je lui croyois un deſſein fi 
horrible! .. avant ma mort, elle 

Verroit.. .. 


2 9 CORALLINE. 
Monſieur , permettez-moi de vous 


. 
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arler. Ecoutez-moz, fans vous trow- 


ler. Feriez + vous done un ſi grand 
tort a Madame Beatrix de douter un 
peu de ſa probite? 


OCTAVIO. 
Mats... non. 


| CORALLINE. 
Eh bien, ſgavez - vous quel parti 


vous pourriez prendre? Accordez- 


mol ſeulement une heure, & je men- 


£2 ge a vous faire connoitre la vérité. 


eatrix eſt telle que vous la croyez, 
tant mieux! Si, au contraire, tout 
n'eſt en elle que feinte & impoſture 5 
vous ferez ce que vous 1 er a pro- 


1 
P* O cTAVIO. 


Tu a As raiſon. Mais , comment par- | 


venir a cette Epreuve * ; 


CORALLIN E. 
Rien reſt. plus facile. II s'agit. v. 
mais, je crains de vous ennuyer. Si 


vous voulez, nous changerons de diſ- 


cours. 


OCTAVIO. | 
Non, non, continue; la choſe eſt 


aflez importante. 
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CORALLINE. 
It faut donc. Ciel ! on frappe. 


OCTAVTIO. 


Qui pourroit-ce ere ? 


CORALLINE. 
Il convient d'ouvrir. 
OCTAVIO. 


Mais, nous avons a parler. 


CORALLINE. 
Nous reprendrons Fentretien. (On 


fra Pe encore.) 
2 OCTAVIO. 


Gebe entre darrs ma cham- 
bre, perſonne ne t'y verra. 


CORALLINE. 

Au moins, ne mexpoſez pas a etre 
ſurpriſe. (d part.) Veuille le Ciel que 
jamene les choſes a bien! ( Elle entre 
dans la Chambre qui eſt au 5 1 la 


ſeene.) 


N 
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NI. 
OCTAVIO, enſuics ARLEQUIN. 
OCTAVIO fer. 


E voila dans un grand embar- 

ras. Se pourroit- il que ma fem- 
me. . . f Jai peine a le croire. (4 Ar- 
leguin.] Que veux-tuf 


(Le reſte de cette ſcene n'eſt que bouf- 
fonnerie & balourdiſe de la part d Ar- fi 
lequin. Il dit que le Notaire demande la u 
reconnoiſſanee de dot qu Octavio a faite 
a Beatrix, Ofavio lui repond que cette 
reconnoifſance eft dans ſa chambre d 
coucher, & qu il va la chercher. Arla- 


uin ſore.) , VE 
SCENE VIL III 
OCTAVIO,enſuize CORALLINE: 


OCTAVIO fe. 
| * de lempreſſement d'apprendre 
de Coralline ce qu'elle a ame pro- 
poles. 


— 


my MH. A. 
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CORALLINE(Vrtant de la chambre 


| 4 Octavio.) 
Eſt- il ſorti? 
e 0. 


Oui; mais, pour plus grande fure- 
te, entrons dans ma chambre. J exige 
de toi que tu me parles ſans deguile- 
ment, Je ſuis derermine à tout tenter, 
pour m'eclaircif de la verite. 


g CORALLINE. 
Entrez toujours, Monſieur, je vous 
ſuis. Permettez · moi de dire un mot I 
un homme qui eſt ſur Veſcalier. 


O CTAVIO. 
Quel oft cet homme ? 


CORALLINE. 
Le Domeſtique du Notaire. 


| OCTAYVIO. 
Depeche-toi. (En ſortant.) Ah! fi 
je decouvre qu'on m ait trompe! 
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IN N 
SCENE VIII. 
CORALLINE, BRIGHELLE 
( deguiſe. ) 
CORALLINE. 
Out va bien. (Elle ouvre la ports 
ſecrette.) Brighelle , entrez. 
BRIG HELLE. 
Ou en ſont nos affaires? 
CORALLINE. 

Allez chez Florindo; dites-lui qu'il 
ait bonne eſperance , que tout prend 
un bon train. Jai trouvé le moyen 
d' entretenit Octavio; j'ai reuſh à lui 
rendre Beatrix: ſuſpecte. En ce mo- 
ment, 1 quelque choſe de 
plus dèciſif. Si jy parviens, nous ve- 
nons à bout de tout. Que Florindo ne 
S'eloigne pas, & le tienne prert a ve- 
nir ici, ſur le premier avis que je lui 
en ferai donner. Avertiſſez auſſi Pan- 
talon & ſa fille; Jaurai beſoin deux, 


& je compte ſur leur ſecours. Bri- 
ghelle, me voila dans la criſe. Joſe 


_— . Ad 2, — " 
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eſperer. Le Ciel n'abandonne point les 
opprimes ; il ſecondera mes deſſeins. 
(Elle entre dans la chambre d Odlavio.) 


SCEME' LY 
BRIGHELLE,, enſure 
OCTAVITO 


BRIGHELLE fe. 
C Eſt une excellente tẽte que Co- 
ralline. Le bon cceur! Si je puis 
Favoir pour femme, que je ſerai con- 
tent! Si la ſeule amirie lui fait tant 


entreprendre, que ne fera-t- elle pas 


pour le mari qui aura ſa tendreſſe! 
| OCTAYVLIO. 
Quelqu'un ? 
BRIGHELLE ( deguiſant ſa voix.) 
Monſieur ? 
OCTAVIO ( /e prenant pour le Do- 
meſtique du Notaire.) 
Tenez, portez ce papier a votre 
Maitre. 
( Ofavio rentre dans ſa chambre, & 
ferme la porte.) 
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 BRIGHELELE eul. 
Queſt-ce que ce papier? Il me dit 
de le porter a mon Maitre: m'auroit- 
il reconnu ? Je n'y camprends rien. 
A mon Maitre! c'eſt le Seigneur Pan- 
talon; je vais le lui donner. 


SCENE x. 
ARLEQUIN , enſute BEATRIX, 


[ Arleguin entre. Il attendoit qu Oc- 
tavio lui donndt la reconnoiſſance que 
le Notaire avoit envoye chercher. Il eſt 
ſurpris de ne point trouver Octavio. 
Beatrix paroit, & lui demande ot eſt 
Octavio. Arlequin lui dit qu Ocłavio eſt 
apparemment dans ſa chambre, a clier- 
cher cette reconnoiſſance.) 


BEATRIX (voulant entrer dans 
la chambre. 


A porte eſt fermee! (Elle frappe.) 
Seigneur Octavio, Seigneur Oc- 
tavio.. Volz une nouveauté; jamais 
cette porte ne fe ferme. Seroit-1] deſ- 


„ GENEREUS E. 165 
cendu? Depuis pluſreurs mois il ne 
Sen eſt pas aviſe. Lui ſeroit-il arrive 
quelque accident ? Arlequin, deſ- 
cends; ois ſi le Patron eſt la- bas. Si 
ſon fils ᷑toit venu! Si l'on tramoit con- 
tre moi quelque trahiſon! Le Clerc 
du Notaue n'eſt pus ici! Je crains. 
( a Arlequin.) Va donc vite. (Arlequin 
ſort par la porte ſecrete ) Je vais entrer 
dans la chambre, par autre porte; 
en ai la clef. Ah ! que je ſuis inquiete! 
Il n'eſt pas temps encore que le vieil- 
lard meure: quand ſon teſtament ſera 
fait, il peut crever, ſi bon lui ſemble, 
( Elle ſort.) | 


- 
* 4. 


CORALLINE ( {errant 


de la chambre d Octavia 


( "rlequin reconno?t Coralline. H Har 
rete, & veut crier. Elle lui impoſe 
ſilence, en lui donnant quelque af» 


gent.) 
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— 


SCENE XII. 


{ Le Thedere repreſente une chambre, 
avec un lit , dont les rideaux ſont fer- 
mes. Octavio, qu on ne voit point, 


eſt couche ſur ce lit.) 


BEATRINX ( ouvrant la porte.) 
& Eigneur Octavio, Seigneur Octa- 


vio... II ne repond pas! A- t on 
emmenè mon mar1? (Elle s approche 
dulit, & entr'ouvre les rideaux.) Je crois 
Pappercevoir. C'eſt lui- meme; il eſt 
habille. II ſe tera endormi; je veux 
Feyeiller. Jai beſoin de la reconnoiſ- 
ſance de dot; il faut qu'il me la donne, 
& qu'il termine ſon teſtament. Sei- 
grow Octavio... (Elle le ſecoue. Mal- 
eureuſe que je ſuis! Seroit-1] mort? 
Seigneur Octa. . Il ne donne aucun 
ſigne de vie! Quelque attaque laura 
ſurpris. Quel coup! quel malheur ! il 
eſt mort avant que de faire ſon teſta- 
ment 


G ENERE USE. 167 
—..̃—ññ ——oé—— . 
SCENE XIII 
LE NOTAIRE, le- precedens, 


LE NOTAIRE. 
EE bien , Madame, avez-yous cet 


écrit? 
BEAT RIX. 
Non; mais, nous nous en paſſe- 
rons, 
LE NOTAIRE, 
Oui: nous pouvons toujours aller 
en avant. Vous vous ſouvenez de la 


ſomme ? 
; BEATRIX. 
Oui, Monſieur : fix mille gcus, 
LE NOTAIRE. 

Fort bien. Puiſque vous le ſouhai- 
tez, nous ferons confirmer ce don par 
le teſtament. Il ſuffira que le Seigneur 
Octavio m'y autoriſe verbalement. 

BEAT RIX. 
Le Seigneur Octavio eſt au lit, 
LE NOTAIRE, 


Dort-il? 


* a * 
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* BEAT R IX. 
Je crains qu'il ne ſoit malade. 
LE NOTAIRE, 


Que lui eſt-il donc ſurvenu ? II 


nelt Nin mort ? 
BEAT RIX. 


Je ne crois pas. Mais, ſi ce mal- 
heur eroit arrive , eſt-ce que le teſta- 
ment ne pourroit point ſe faire? 

LE NOT AIR E. 


Non vraiment. Peut-on faire parler 


un mort? 8 
BEAT RIX. 
Ce ne ſeroit pas la premiere fois. 
LE NOTAIRE. 
Pardonnez-moi, Madame; vous 
vous crompez. | 
BEATRIX { apres s'etre gpprochee 
du lit. ) | 
| _ Monſieur, Dieu merci, mon mari 
"eſt vivant. Je vais lui demander 811 
veut entendre la jecture de votre mi- 
nute. 


LE NOTAIRE. 
A merveiile. (4 pare.) El e en ſgait 


SEATRIX. 
Mon mari dit qu'il ſe lent fort mal, 
& 


long. 
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& qu'il veut finir promptement le 
teſtament, dans la crainte que la mort 


ne l'enleve. Il vient auſſi de me don- 


ner ces trente ſequins, qu'il vous prie 
d'accepter. | | 
LE NOTAIRE. 
Il ſuffit II nous faut trouver des 
temoins , & faire apporter de quoi 
SS Arr; wh 
BEATRIX. 
Tes temoins, ol les aurons nous? 
Je ne voudrois point que mes domeſ- 
tiques euſtent connoiſſance de tout 


ceci. 
LE NOTAIRE. 
Jen vais chercher. | 
 BEATRIX. 
Monſieur , ayez la bonte de les 
choiſir. N'allez point prendre de ces 
ens qui font parler un malade, qui 
e fatiguent , qui le troublent. 
LE NOTAIRE. 
Laiſſez-moi faire, j'ai des tẽmoins 
tels qu'il nous les faut. Je vais à la 


place, & je reviens dans un moment. 
BEAT RIxX. 


Je vous ſerai obligee. Youbliois de 


vous dire que intention du Seigneur 
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Octavio eſt de vous faire un petit legs 
de mille ecus. 
LE NOTAIRE. 
It eſt trop bon. Madame, vous ſe- 
rez contente. 


Fe —————— — ů ů — — 
SCENE XIV. 
BEA TRIX, enſuice LELIO. 

BEATRIX fade. 


5 ne ſuis pas malheureuſe d'avoir 
trouve cette bonne pate de No- 
taire. Voila un homme qui ſgair ſon 
metier ; il a des remedes a tout. Le 
Seigneur Agapit ma comprile ; ul 
ſcaura tout arranger. 


LELIO. 
Bonſoir , ma mere, 
| BEATRIX. | 
On avez-yous doncete , juſqu'a ce 


moment? 
LE LIO. 


A faire Vamour, a Mademoiſelle 
Roſaure, 


j - 
* 
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BEAT RIX. 
Serieuſement? _ 
LELIO. 
Oui, Madame. 
BEAT RIX. 
Et ou cela ? 
LE LIO. 
Sous ſes fenetres. + 
BEATRIX. 
Vous a-t-elle parle ? 
LELIO. | 
Non: elle n'etoit pas a ſa fenetre ; 
elle ſe promenoit dans ſa chambre. 
La Suivante m'a apperęu, & ma pas 
manquè d' aller dire a ſa Maitreſle, 
que ſoupirois dans la rue. 
BEAT RIX. 
Allez, vous etes un nigaud. Laiſ- 
ſez-la cette Roſaure, je vous marie- 
ral , moi. 
LELIO. 
Jai vu Florindo qui entroit chez 
Monfieur Pantalon. 


BEATRIX. 
Cela eſt tres-capable d'avancer vos 
aflaires, 
LELIO. 


Je ſerois demeure W ſous 
I} 
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les fenetres , ſans un petit accident, 
En arroſant des fleurs, on ma inonde 
de la tere aux pieds. | 
BEATFTRIXN. 
Pouvez-yous ne pas vous apperce- 
voir qu'on ſe moque de vous? 


LELIO. 
Ma foi, cela pourroit bien erre, 
Mais, je voudrots donner le bonſoir 
au Seigneur Octavio, & maller cou- 


cher. . . 
BEATRIX. 
Vous n'avez plus de bonſoir à luj 
donner. | 
ELELIO. 
Pourquoi? 
B EAT RIX. 
Il eſt mort, ou peu sen faut. 
LELIO. 


Je veux le voir. ( I Sapproche du 
ut.) Le pauvre homme! vraiment, 
dui, il eſt défunt. | - 

BEATRIX. 

Me voila delivree. d'un grand en- 
nui. Je pourrai vous etablir avanta- 
geuſement. Peut- etre auſſi me ma- 
ricrai-je moi mme. 
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Vous voulez prendre un troiſiẽme 


mari ? 
BEATRIX. 

Pourquoi non ? 

LE LAID, 

Mais, veritablement , je crots que 
cela eſt drole. Ne pourrois - je pas 
auſſi prendre trois ou quatre femmes? 

BEAT RIX. 

Vous devez bien benir votre mere. 
Si je navois pas Epouſe ce vieux im- 
bécile, nous n'aurions pas le ſort dont 
nous allons jouir. 


LELIO. 
Ma mere, quand quelqu'un meurt, 


ne faut- il pas pleurer ? 
BEAT RIX. 


Sans doute. Il n'y faudra pas mam 
quer, quand il nous viendra des viſites. 


LELIO. 


Vous m'avertirez. 


XX 
" 


H ij 
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SCENE XV. 
UN DOMESTIQUE, tes 


precedens. 


'LE DOMESTIQUE. 


T E Notaire eſt |k, avec d'autres 
perſonnes que je ne connols pas, 


BEATRIX. 
Faites-les entrer. Apportez de quot 


Ecrire. 
| LEALIO. 
Que veut le Noraire ? 


BEATRIX. 
Finir le teſtament du Seigneur Oc- 


tavio. 
1 LEALIO. 
Apres ſa mort? 
BEATRIX. 
Taiſez- vous. 


* 
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SCENE XVI. 
LE NOTAIRE, les Temoins, 


les precedens. 


BEAT AIX. 


Eigneur Agapit , ſoyez le bien 
venu. 
LE NOTAIRE. 
Je ſuis de parole. 
BEATRIX. 
Vous eres un galant-homme. 
LE NOTAIRE. 
Voilà ces Meſſieurs, qui vont etre 
temoins du teſtament du Seigneur 
Octavio Panzoni. 
BEATRIX. 
Meſſieurs, j'ai l'honneur de vous 
en prier. Je ſgais quel eſt mon devoir. 
LE NOTAIRE. 
Madame Beatrix & le Seigneur 
Lelio auront la bonte de $ecarter un 
eu, afin que je puiſſe parler en li- 
erte au Seigneur Teſtateur, dont je 
lirai les volontés aux Temoins. 


H iv 
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BEATRIX. 
Volontiers. (d Lelio.) Retirons- 
nous, . 
LELIO (aBearrix.) 
Que ce Notaire eſt role! il veus 
parler a un mort. 
BEATRIX (a4Lelo.) 
Venez, nigaud. 
(Te Notaire Sapproche du lit d Oc- 
tavio. 
LELIO ( Beatrix 
Je n'avois jamais entendu dire que 
les morts parlaſſent & entendiſſent. 


| BEATRIX. 
I vaudroit bien mieux que vous 
fuſſiez mort yous-meme ; vous ne par- 

leriez pas ſi mal-à- propos. 


LELIO. 
Ah!ah! fi 'etois mort, je ne pour- 
rois pas me marier. 
BEAT RIX. 
Si vos enfans vous reſſemblent, ils 
ſeront bien aimables. 
LELIO. 
Ma mere, vous verrez, vous ver- 
rez. M:demoi:elle Roſarre eſt belle; 
je ſuis gentil. | 
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BEATRIX. 
Vous etes un ſor. Helas! je'n\ai que 
lui d'enfanr ; il faut bien que jeVaime, 
LE NOCTAIRE. 
Voilà qui eſt fini. Je vais faire lec. 
thre des difpofitions du Seigneur Oc. 
ravio , afin que les Temoins les enten. 


dent. 8 
BEAT RIX. 
Puis- je entendre auſſi? 
LE NOTAIRE. 
Sans difhcultre. (I lit.) Le Seigneut 
Octavio, ſain d'eſprit & de corps. 
LELIO. | 
Il eſt vrai que les morts ne ſont 
point malades. _ 
LE NOTAIRE ( lifare.) 
Penſant que Phomme eſt mortel, 
a fair ce preſent teſtament auncupatiſ, 
celt 2-dire , ne ſcriptis... 
LELIO (A part.) 
Sine ſcriptis, nuncupatif. Quels 
mots ! C'eſt apparemment la laugue 


des morts. 


Pour ſa ſepulture , il gen _ 
a ſon hèritier univerſel, ct - deſſous 


pomme. 
Hy 
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LELIO. 
Ce ſera moi. | 
LE NOTAIRE (Aſ ant.) 
Item , quant aux legs... 
EATRIX. 7 

II a dit qu'il ne vouloit poing faire, 
de legs. Mais, ecoutons [inſtiturion- 
d'heritier. "Sn 

LE NOTAIRE (Lan,) 

Il a inſtituè & inſtitue, a nommé 
& nomme pour heritier univerſel, 
dans tous ſes biens, preſens , futurs, 
meubles & immeubles, &c. le Sei- 
gneur Florindo Panzoni , ſon fils. 

BEATRIX. 
Comment ? 
| LE NOTAIRE. 
Nentendez- vous pas? Le Seigneur 
Florindo Panzoni. 
BEAT RIX. 

Ce n'eſt point là la volontè du Sei- 

neur Octavio 
LE NOTAIRE. 

Je vous demande pardon. Si vous 
ne voulez point m'en croire, vous 
pouvez L'interroger. | 3) 

LELIO (au Notaire.) 
Voulez - vous qu'elle interroge un 
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mort? Il n'y a que les Notaires qui 
ſcachent faire parler les dé funts. 

BEAT RIX. 

Ah! 1 trahiſon! C'eſt ſa fem- 
me, c'eſt moi que le Seigneur Octa- 
vio a inſticue ſon hëritiere univerſelle. 

LE NOTAIRE. | 

Fai Thonneur de vous dire, que 

C'eſt ſon fils. Voila les Temoins. 
BEATRIX. 

Ce ſont de faux Témoins, & le 

Notaire eſt un impoſteur. 


— LE NOTAIRE. 


Je dis la verite. 
BEATRIX, 
Non. 
LELIO. 


Qui pourra decider la queſtion ? 
OCTA VIO / fortant des pieds du lie-) 
Ce ſera moi. 


BEATRIX. 
Ab! | 
LELIO. 


Le mort n'eſt plus mort: j'en ſuis 
bien aiſe; je vais ſouper content. (I 


ſort.) 
OCTAVIO. 
Muadame Bèł⸗qatrix, je wy remerci 
vj 
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de tout le bien que vous me voulez. 
BEATRIX. 

Mon cher époux. 

"NCT AVED. 

Malheureuſe!... 


SCENE XVII. 
CORALLINE,, les precedens. 


CORALLINE. 


AH! Meſſieurs, laiſſez- moi, je 
vous prie, la ſatis faction de par- 
ter. Eh bien, Madame Bearrix ,. me 
xeconnoiflez-vous ? 
| BEATRIX. 
Ciel! Coralline!... perfide. 
De grace, (d QFawio. ) prenez pitiè 
de moi. | 
CORALLINE (a Beatrix.) 
Vous ſouvenez- vous de cette be- 


gueule, de cette impertinente, de 
cette coquine de Coralline? 


| BEATRIX. 
Eparguez - moi. 
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CORALLIN E. 
Vous ſouvenez- vous d'aveir fair 
chaſſer de la maiſon de ſon pere le 
pauvre Florindõ 
O CTA VI0O. 
Ou eſt-il, Florindo? Mon ches 
Als, od eſt-il ß | 
N CORALLINE. 
Mon cher Maitre, le voila. 


—ę— 


SCENE XVIII. 
FLORIND O, les precedens. 
FLORINDO (aux piedsd'Oftavio.), 


Au mon pere. 


OCTAVIO. 

Embraſſe - moi. Oui, tu es mon 
fils, mon ſeul heritier. Monheur le 
Notaire , demain nous mettrons le 
teſtament en ordre. Pour vous, mon 
incomparable epouſe , qui vous pre- 
parez a pleurer quand les viſites vien- 
dront, allez pleurer les malheurs que 
vos impoſtures vous ont metites. 


_ — - — —— 
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BEATRIX (@ Oday.) 
Rendez-moi ma dot. 
OCTAYVIO. 
Quelle dot? 
BEATRIX. 
Six mille cus. 
OCTAVIO. 
Vous vous moquez de moi. La re- 
connoiſſance n'eſt point en regle; & 
je ſgaurai bien la faire annuller. 


n 


— 


SCENE XIX. 
PANTALON, BRIGHELLE, 


les precedens. 


PANTALON. 


© Eigneur Octavio, pardonnez fi 
entre librement. J'ai tout enten- 
du. Cette reconnoiſſance, dont vous 
venez de parler, n'y en a-t-il que le 
ſeul original? 
OCTAVIO. 

It ny a jamais eu que celui que 
javois ; mais, tantor , j ai fait la ſors 
tiſe de Venyoyer a Beatrix, 
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PANT ALON. 

Le voilà; je vous a apporte. Il et 

tombe en mes mains, & voila uſage 


que j en fais. (I. 3 la reconnoiſ- 
ance.) 


BEATRIX (4 Pantalon.) 


Que faites-yous ? | 


PANTALON (2 Blatrix. ) 


Ceſt ainſi que je me venge de vos 
impertinences. 
BEAT RIX. 
O ſort cruel! 
OCTAVIO ( 4 Pantalon. ) 


Comment avez-yous eu ce papier? 


BRIGHELLE (à Odãavio. ) 
Vous me Paviez donné, & je Tai 
remis a mon Maitre. 
OCTAVTIO. 
Mais, c'eſt au Domeſtique du No- 
taire que je Vavois confié. 


BRIGHELLE (à Odavio. ) , 
Vous m'avez pris pour lui; & jap 
partiens au Seigneur antalon. 


OCTAVIO. 
Quel bonheur! 


F BEATRIX. 
Tour le monde a donc conſpire ma 
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perte! Monſſeur le 
trente ſegui ns? 8 
ieee 
Ne me les avez- vous pas donney 


Kaif 94 


de la part du Seigneur, Odtavip / 


BEATRIX ( au Noraire. 1 
Ils erotent a moi; je les veux. 
49 Anne, 
Seigneur Agapit, j entendois tout: 
ces ſequins m àppartiennent; gardez- 
les, pour prix de votre probitce. 
| LE NNOTAIRE. 
Soyeꝝ perſuade , Monheur , que ſi 
Jai employe la feinte, je ne Vai fair 
que pour un bien: jy ai ere auſſi en- 
courage par Coralline. | 
CORALLINE. 
* Oui, c'eſt mon ouvrage; Pidee m' en 
appartient, ainſi que l execution. (4 
Octavio.) Tai Joulu vous ouvrir les 
yeux , vous detromper & vous faire 
connoitre combien un fils ſage meri- 
toit peu la perfecution que lui ſuſci- 
toit une ingrate belle- mere. 
OCTAVIO. 
Coralline , tu me rends la vie. Je 
ne puis retenir mes larmes. 


| | 
Nordire, & mes 
r 1. 3 


I 
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<-CORALEINE (A4 Oavio.) 
Mon cher Maitre, oubliez le paſſẽ: 
ne ſongez qu'a ce qui peut rendre vos 
jours longs & agréables. Mon bon Pa- 
tron , vous vous eres remarie ; jeu 
veux faire autant. Le mariage ſera 
bon au Seigneur Florindo & a mot , 
& nous nous recommandons à vous; 
nous eſperons que vous ferez bien les 


choles. 
OCTAVIO. 
Oui, mes enfans, vous le meritez. 
bien lun & Pautre. Venez, mon fils; 
venez, Coralline, je vous unis avec 


jole. | 
BEATRIX. 
Voila le bur ou tendoient toutes les 
intrigues de cette heroine! 
—_ CORALLINE. 
Que Madame parle bien admire 
fon courage. Au milieu de ſes diſ- 
graces, comme elle sex prime avec 


eſprit 
BEAT RIX. 
Ah! je ne puis ſouffrir tant d' inſo- 
lence. [ Elle veut ſortir.) 1 
CORALLINE. 
Demeurez , Madame Beatrix , de- 
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meurez; je vous le conſeille: yoluy 


n'y perdrez pas. 
7 BEATRINX. 

Comment ? 

CORALLINE. 
Seigneur Octavio, vous voulez me 
marier au Seigneur Florindo? Je veux 
d' abord lui donner ma dot. 
BEAT RIX. 
Sa dot! 
CORALLENE. 

Oui, Madame. Mais je vous de- 
mande tres reſpectueuſement la per- 
miſſion de aller chercher. Elle ſort.] 

BEAT RIX. 

Quo! je ſouffrirai , & vous-memey 
Monſieur, (a Octavio) vous permettrez 
qu'on m'inſulte a ce point? Vous m'a- 
vez tant aimee! Qu'eſt donc devenue 
cette tendreſſe que vous me montriez? 


Seigneur Octavio, mon cher mari, , 


quand vous ne m'aurez plus, qui 
prendra ſoin de vous? 


OCTAVIO. 
Ah!] vous... vous m'avez trahi. 


N 


1838 
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SCENE DERNIERE. 
CORALLINE, ROSAURE, 


tes precedens. 


CORALLINE. 


A voila, ma dot; c'eſt Made- 
moiſelle Roſaure que je preſente 
au Seigneur Florindo. 


OCTAVIO. 
Comment ? 
CORALLINE [2 Oavio.] 
Mon cher Maitre, pour prix de 
tous mes ſoins, vous m'avez donns 
Florindo: je puis en diſpoſer; je le 
cede a Mademoiſelle Roſaure. Sa 
naiſſance, ſon bien, ſa beauté, & ſur- 
tout ſa ſageſſe, la rendent digne d'un 
tel epoux. Je n'ai en vue que Vhon- 
neur de votre maiſon , le bonheur de 
votre fils, & d'impoler ſilence a ce 
2 la méchanceté a pu dire de moi. 
rop heureuſe, fi Von mapprouve, 
& ſi je puis mericer quelque eſlime 


188 LA DOMESTIQUE.- 
PANTALON. 558 

Seigneur Octavio, ſi ma fille vous 

ſemble un 225 conyenable pour vo- 

tre fils, Ceſt pour moi la plus grande 

ſatis faction. | 

Fer. 

Ah! mon ami... Ah! Coralline.., 

CORALLINE. 


Etes- vous content ? 
FLORIN DO. 
Pourrois-je ne pas lettre? Jadote 
Rolaure., Coralline, j euſſe cependant 
facrihe cet amour ala reconnoiſſance. 


CORALLINE [a Roſaure.] 

Et vous, Mademoiſelle, que pen- 
ſez - vous ? 

RO SAU RE. 

Je ne vous ai point cach& mes ſenti- 
mens; vous merltiez ma conhance, 
Dois-je m'en repentir ? Vous me ren- 
dez heureuſe. Comment pourtai-je 
m'acquitter envers vous ? | 

 CORALULINE. 

On veut donc bien faire quelque 
choſe pour moi ? Il me faut un mari 
mari & une dot. Pour le mari, il eſt 
tout trouvè. A Vegard de la dot, le 
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Seigneur Odtavio ne me la refuſera 


5. 
12 OCT A VIO. 

Non, certainement. Et ce mari A 
ou eſt if * 
CORALLINE [montrant Brighelle ] 

Loe voila. 

BRIGH ELLE. 
Ma chere Coralline. 
OCTAV l 0. 
Je vous donne mille Ecus, Eſt - ce 


Aſſez ? 
BRIGH ELLE. 
Ah!ah!...quand vous doubleriez 
la ſomme. 
PANTAL ON. 
Ty en ajoute mille. 
FLORINDO. 
Er moi, autant. 
CORALLINE. 
Doucement, Meſſieurs, je ne mẽ- 
rite point. 
BRIGHELLE [4 Coralline.] 
Ne contraignez point leur genero- 


lice. 
BEATRIEX. 
Tout le monde eſt donc ſatisfait! 


Je ſerai ſeule malheurewle.! 


b 
| 
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OCTAVIO. 8 
Oſez-vous encore ouvrir la bouche? 
Sortez de chez moi, au meme état 
que vous y Etes entree. 


BEATRIX. 
Ciel! 


CoRALLINE. 
Seigneur Octavio, joſe vous de- 
mander une grace. 


OCTAVIO. 


Sois certaine de Vobtenir. 


CORALLINE. 
Pardon, mon cher Maitre. Con- 
viendroit- il qu'on vit votre femme 
dans la miſere? La bienſeance veut 
que vous lui aſſuriez de quoi vivre. 


.OCTAVIO. 
Je conſens à lui donner deux cens 
Ecus par an; mais qu'elle ne ſe flatte 


point d' habiter dans ma maiſon. 


(Suivant uſage du Thedtre Italien, 
Coralline finit par une recapitulation 
de tout ce qu'elle a fait dans la Piece, 
Elle ſe loue avec une franchiſe admi- 
rable. De ſon éloge, elle paſſe a celui 
des Femmes. Elle lance pluſieurs traits 
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eontre ceux qui parlent & penſent mal 
de ſon ſexe. Elle termine par quatre 


Vers, qui renferment une eſpece d im- 
precation contre les mauvaiſes langues. 


FIN. 


LES 
MECONTENS, 


COMEDIE 
TRADUITE DE COLDONI. 


1 1 


ACTE URS. 


POLYCASTRE, vieux Imbccille, 
 GERONIME, Frere de Polycaſtre. 
FELICITE', Fille de Polycaſtre. 
GRIZOLOGUE, Fils de Polycaſtre, 
LEONIDE, Fille à marier. 
RIDOLFE , Frere de Leonide. 
MARIO, Ami. 
ROCCOLIN, Ami. 
GRILLETTE, Suivante de Léo- 
nide, 
CRICCA , Valet de Geronime, 
UN TAILLEUR. 
UN PROCUREUR. , 
DEUX VALETS. ,, 
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Ia Scene eſt d Milan. 


ws E S 
MECONTENs,, 


COME DIE. 


— 


— — 


AC TE PREMIER. 


— 
* 


—— — 2 


SCENE PREMIERE. 
Le Theatre repreſente la Chambre de 
Felicite, 

FELICITE, GRILLETTE. 


FELICIT E. 


TERRY AISSEZ-moi, Grillette, 
je ſuis dans une colere .. 
Aauſſi rien ne me reuſlit, 
GRILLETTE. | 
Je ne la reconnols plus: * qui eſt 
I) 


* 
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d'un caractere doux & tranquille , ſe 
mettre en fureur pour une bagatelle ! 
FELICITE. 
7 Je vais donc mener la vie du monde 
la plus ennuyeuſe. Nous voici en Au- 
tomne : tout le monde part pour la 
campagne, & al faut que je reſte ici. 
err. 

Oh ! oh! vous avez donc bien chan- 
ge de gour? Il me ſouvient pourtant 
qu'un jour votre Oncle voulut y tranſ- 
porter tout le menage ; vous vous 
mires a pleurer , dans la crainte qui 
ne vinta exẽcuter ſon deſſein. 

| FELICITE. 

Sans doute : je ſerois tres-fachee 
d'y demeurer toujours. Mais quand 
la belle ſaiſon nous y appelle ; quand 
tout le monde y va, je ſuis bien- ai ſe 
de faire comme les autres. Ce ſeroit 
folie d aller à la campagne lorſqu'il ny 
a perſonne: mais en Automne , ou il 
y a tant de monde & tant d'amuſe- 
ment, c'eſt une vie charmante. Tant 
que ma mere a vecu, j ai eu cet agre- 
ment; mais, depuis trois ans, il n'en 
eſt pas queſtion. Quand le temps ar- 
Slye , quand je vols tant de perſonnes 


qui y vont, Vennui me prend, jai des 
vapeurs. 
GRILLETT E. 

Je crois que c'eſt aujourd'hui, ou 
demain, que ces Meſſieurs qui demeu- 
rent ici doivent y aller. 

FELICITE. | 

Il eſt vrai: Leonide me dit hier 
qu'elle ecoir ſur le point de partir. Je 
n'y penſois, je te jure, pas pour cette 
année zelle m'en a fait venir l'envie. 

GRILLETT E. 

Jen pourrois deviner la raiſon. 

FEEICITE. 

Oui , oui, je vois bien que tu t' ima. 
gines que c'eſt à cauſe de Ridolfe ſon 
frere; mais il n'en eſt rien. 

SRILLETTE. 

Si cela r'eroit pas, vous nauriez 

point rouche au but avec tant de vi- 


Vacite, | 
FELICITE. 

Favoue que le Seigneur Ridolfe 
ne me deplairoit pas; mais il a un ca- 
ractere vif, etourd!1, & je ne le con- 
nois pas encore aſſez. 

GRILLETTE. 
- Onſeconnoit mieux à la campagne. 
5 A ij 
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FELICITE. 

Sans doute : on s'y voit avec plus 
de familiafite; nos biens ſont . oe 
Je ſuis'amie de Leonide; nous ſerions 
ſouvent enſemble , & par conſequent 
je ſerois plus a portee de ſonder Vef- 
prit & le earactere de Ridolfe. 
| GRILLETTE. 

Parlez- en à votre pere: il vous aime 
tendrement, il ne vous refuſera ſure- 
ment pas. yo 
FELICITE. 

S'il ne tenoit qu'a lui, va, je n'an- 
Tols rien a deſirer: mais mon pere n'a 
aucun credit ici. Mon oncle, cet avare 
d'oncle, tient le menage , eſt le mai- 
tre de Vargent, & fait tour a 1a fan- 
taiſie. | 

GRILLETTE. -- 

Mais votre frere... 

FELICITE. 

Mon frere eſt un benet qui n'a pts 
le courage de dire deux mots. Ce 
vieillard nous tient tous trois dans 
Teſclavage: il Seſt empare de Vadmi- 
niſtration de notre bien , pour nous 
aſſujettir davantage. On ne parle pas 
de me marier; on ne penſe pas meme 
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a me procurer le moindre agrement : 
& malheur a celui de nous qui veut 
ouvrir la bouche. Mais, je ſgais bien 
ce que je ferai. 

GRILLET TE. 
Quel eſt done votre deſfein ? 


FELICHIER 

De m'enfermer pour jamais dans 
un Couvent ; & mon oncle ſera bien 
avance, 

GRILLETTE. 

Bel expsdient, de vous perdre 
pour lui faire depit ! 

| FELICITE. 

Enfin, s'il ne me donne pas cette 
petite ſatisfaction; sil ne me permer 
pas d' aller prendre fair quelque temps, 
je prendrai quelque reſolution, 


GRILLETT E. 

Mais, parlez- lui- en; il ne deman- 
dera peut- tre pas mieux de vous y 
mener avec lui. 

FELICITE. 

Oh! je ne veux point de cela. Ne 
ſuffit- il pas que mon pere ou mon 
frere y ſoient F Je ne veux point de 
ce vieux radoteur. 

A iv 


— 
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- GRILLETTE. 


GRILLETTE. 
Ah! ce ſera la Suivante de Mlle 


Eeonide. 
FELICLTE. 
Cela ſe pourroit bien. 
GRILLETTE. 

Sürement. Tous les jours elle vient 
nous emprunter quelque choſe: tan- 
tor c'eſt du ſel, tantor de Vhuile , une 
autre fois du ſucre. Il faut avouer que 
c'eſt un mEnage bien mal pourvu ;-1ls 
n'ont pas meme le neceſſaire. Du 


moins, nous, nous ne manquons de 
rien. Elle ſort. 


SCENE II. 
FELICITE eule. 
Kl Ous ne manquons de rien. Je 


ne penſe pas de meme : je man- 
que de tout, moi. Que m'importe 
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qu'il y ait dans la maiſon du ſel, de 
Thuile & du ſucre, ſi ce qui me flatte- 
roit le plus, la liberté, me manque. 
Je ne ſuis plus un enfant a mener par 


la liſière: une annee amene une autrę. 


Autres. 


Je vois tant de jeunes perſonnes qui 
ſedonnear plus de liberté, & qui ſont 
plus jeunes que moi. Mon parti eſt' 
pris; je pretends. faire comme les 


SCENE III. 


GRILLETTE , FELIcIrE, 6: 
enſuite LEONIDE. 


GRILLETTE.. 


4 (CK Mlle Leonide. 
FELICIT E. 
Part-elle ? 
GRILLETES  - 
Si elle y va? Elle me paroit ha- 
bitlee pour cela. 
FELICITE. 
Tout le monde y va donc?..s 
| Av 
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Qugnd jy penſe, le depir, le cha- 
grin... | 


LEONIDE. 
Je ſuis votre ſervinte, Mlle Feli- 
cue. | 
FELICITE. 


Je ſuis la votre, Mlle Leonide.. 

Comment vous portez-vous ? 
LEONIDE. 
A vous ſervir: & vous ? 
FELICIT E. 

A vous ſervir auſſi. 
GRILLETTE 4 Hart. 
Voila les complimens ordinaires. 
FELICITE 4 Erillette. 

Donne des ſiéges. 

LEONIDE. 

Ne vous derangez pas; je ne ſuis 
ici que pour un moment. Je viens vous. 
faluer & prendre vos ordres. 

FELICIT E'. 

Je vois que vous eres ſur votre dé- 
part: eſt- il permis de vous demander 
où vous allez ? 

LEONID E. 

A notre bien de campagne, y paſ- 

fer Lautomne, & en bonne compa- 


gnie. | 


couFDTE. IT 


FELICITE. 
Y ferez-vous long-remps ? 
| LEONIDE. | 
Tout Pauromne ; tant que nos voi- 
fins y reſteront. 
FELICITE. 
Ah! 
LEONI DE. 


Qu'avez- vous? Vous me paroiſſeꝝ 
reyeule. 
FELICITE. 
Rien: un petit mal de tète. A. 
feyez vous. 
LEONIDE. 
Non, il faut que je m'en aille. 
FELICIT E. 
Quand partez- vous? 
EONID E. 
Aujourd'hui : dans quelques heu- 


res. 
FELICIT E. 
Ridolfe, votre frere , va-t-il avec 


vous ? 
LEONIDE. 

Oui, il y va avec le Selgpour Roc- 
colin, & trois ou quatre de ſes amis. 
Nous aurons bonne compagnie , & 
de quoi nous amuler, 

a A vj 
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i. 
Que vous etes heureuſe! 
LEONID E. 

Il eſt vrai que je n'ai a me plaindre 
de rien: au logis, on fait tout ce que 
je veux. Voyez ce petit habit; je me 
le ſuis.donne pour ce voyage. 

FELICITE. 
Je mien fais faire un auſſi. Reſtez- 
un moment. 
| LEONIDE. 

Je vous lai dit, il faut que je men 
aille. De quelle étoffe faites - vous. 
faire le vötre ? 

FELICITE.. 

Je ne ſuis pas encore. bien dé 
eadee.. 8 , 

x LEO:N-IDE. 
 _Une<ttoffe de foie à la mode ne: va 
qu'à la Ville. 

wn FEEICITE, 

Ie le ſgais: je verrai. Mais je ſuis- 
fachè e de vous voir ainſi de bout. 
LEONLDE. 

On m'attend. Dites-moi, ne vien- 

drez-yous pas auſſi de nos cores? 
; F ELICITE. 
Je ne ſcais,, . peut- etre. \ 
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LEONID E. 

La pauvre enfant! elle me fait: 
peine de la voir ſacrifièe ainſi par la: 
durete de ſes parens. 

EELICITE. 

Moi, je ne me fais pas un plaiſis. 
extreme d'aller à la campagne.... ce- 
pendant.... 

LEONIDE. 

Ah! ſi vous y aviez paſle ſeule-- 
ment une annee , comme nous, je 
vous aſſure que vous voudriez y reſter: 
toujours. 

FE LICIT E. 

On s'y réjouit donc bien. 

LEONID E. 

On ne peut pas mieux. Il faut que- 
je vous rende compte de la maniere 
dont nous nous y ſommes amuſees-. 
Fannee derniere. 

FELICIT E.. 

N'en prenez pas la peine, cela 

vous retarderoit; on vous attend. 
LEONI DE. 

Qu'on attende fi Von. veut. Nous. 
partimes douze , hommes, femmes, 
valets ; les uns en carroſſe, les autres. 
A cheval. Arrives à notre maiſon „ 
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nous n'eumes qu'a nous mettre a ta- 
ble: nous trouvames un repas magni- 
kque. Apres le repas, on joua au Pha- 
raon. Mon frere & moi nous etions- 
de moitie ; & comme le ſommeil pre- 
noĩt tantòt à l'un, tantor a l'autre, on 
quittoit le jeu fans fagon, & on sal- 
loit coucher dans le premier lit qui ſe 
preſentoir. Moi, je fs requite a aller 
coucher avec ma femme de cham- 
bre, & mon frere paſſa la nuit ſur un 


1 
FELICITE. 

Cela eſt plaiſant: que cette liberte 
a Cattraits! Er le lendemain matin 
comment ſe paſſa · t· il ? 

LEONI DE. 

A merveille. 

FELICIT E. 

Mais, ne reſtez donc pas ainſi ſur 
vos jambes. 

LEONIDE Laſſeyant. 

Le lendemain matin, les uns ſe le- 
verent tard, les autres de bonne heu- 
re: les uns ſe promenerent, d'autres 
Soccuperent a lire, à ecrire... Vers le 
midi on ſe raſſembla pour le choco- 


lat, & on ſe mit a jouer juſqu au 


diner. Apres le diner, dormir, ſe pro- 
mener , ou bien... Vous m'entendez 


de reſte. | 
FELICITE:. 


Et moi , toujours ici! 


LEONIDE. 


Pour un Empire, je ne m'aſſujetti- 
rois pas a la vie que vous menez. 


FELICIT E. 

Auſſi en ſuis- je bien laſſe. Et le- 
reſte du temps, comment Yemploya- 
tes-vous ? 

LEONIDE. 

Encore mieux, & tous les jours de 
meme. Long- temps au lit, bonne 
table, beaucoup de jeu; un peu d'a- 
mour pour varier: enfin, danſer, ſe 
promener , mèdire de ſon prochain... 
Ah! que nous paſſames delicieuſe- 
ment notre temps ! 


FELICITE. 
Mais tout cela peut ſe faire à la 
Ville. 
LEONID E. 


Combien de choſes que 1a liberte- 
de la campagne autoriſe , & qui-ne- 
font plus de mile a la Ville! 
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FELICIT E. 
Mais, ma chere Leonide, je fuis 
eauſe que vous vous faites attendre. 
LEONI DE. 
Point, point: je nai rien a faire, 


moi. 
FELICIT E. 
Vous etiez ſi preſſẽe, tout à l heure. 
LEONID E. 

Par exemple, ſi on voyoit ici une 
jeune perſonne ſe promener tète a tẽte 
avec un homme, que diroit-on? 

FELICIT E. 
Je conviens, avec vous, que cela 
ne ſeroit point ſeant: a. la Ville, au. 
lieu que. 


SCENE IV. 
GRILLETFTTE A Leen... 


Ademoiſelle, on vous deman- 
Y 4 de la haut. 
LEONID E. 
Jy vais. En campagne, la ſociẽté 
ſe renouvelle continuellement : les 
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uns viennent, d'autres sen vont: on? 
sy entretient en liberté. Ici, quelle 
difference ! 

FELICIFE. 

Ici, la premiere perſonne qutvient: 

vous voir, donne matiere à parler. 
LEONI DE. 

Et puis... 

GRILLETT E. | 

Mademoiſelle , on vous prie de 
vous depecher. . 

+» LEONIDE. 

Py vais, tout-à- l' heure. Elle ſe levee. 
Et puis, le bon air qu'on reſpire, cette 
verdure, ces fleurs, ces eaux, tour: 
eveille , tout rani me. 


FELICITE. 

Et moi, je reſte ici. , 
LEONIDE. 

Que je la plains! * 
FELICITE, 

Mais je n'y ſerai pas long-remps.. 

GRILLET T E. 
Mademoiſelle, entendez - vous P. 


Von 1 22 
LEONIDE à Felice. 
Mademoiſelle , je m'en vais. 
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FELICITE. 


Boy ; 
 LEONIDE, 


Voulez-yous venir avec nous ? 
FELICIT E. 
Plar au Ciel ! 
LEONIDE. 
La pauvre fille! cela ne depend 
pas delle. | 
FELICITE. 
Ah! ſi l'on ſgavoit ce que je penſe! 
EEONIDE « 
En verite, je plains bien fon ſort. 
| FELICITE 
Si je peux, je marrangerai pour 
vous ſuivre. 
LEONI DE. 
Cependant je pars. 
FELICIT E. 
Je vous ſouhaite bien du plaiſit. 
p LEONIDE. 
Je me diyertirat tant... 
FELICIT E. 
Quelle eſt heureuſe ! 
LEONIDE. 
Je vous quitte : je vais trouver 
bonne compagnie. Jai de Pargent 
pour jouer, des habits pour paroure, 
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& Jaurai , pour me donner la main, 
un amant = on ne ſe doute pas en- 
core. Adieu, Mlle Felicite. En s'en 
allant, a part. Elle envie mon ſort. 
Le depir la ronge : bon. 


SCENE V. 
HELICITE, GRILLETTE. 
FELICITE à part. 


L falloit encore celle ci pour ache- 
ver de me deſeſperer. 
GRILLET TE. 
Allons, ma chere Maitreſſe; il ne 
faut pas vous affliger pour ſi peu: ſi 
ce n'eſt pas pour cette annee, he bien, 
ce ſera pour une autre. 
 EFBLIECEITSE 
Et moi , je veux y aller des-a-pre- 
ſent. Suis- je moins que Leonide? 
N'avons-nous pas des maiſons & des 
terres tout auſſi- bien qu'elle, & plus 
encore? | 
GRILLETTE. 
La ſeule difference que je vois en- 


20 LES MECONTENS, 


tre vous, eſt qu'elle a des parens qui 
ſe font un plaiſir de la ſatisfaire, & 
que les vorres..., 
 FELICITE,, vivener:. 
Je vais dire a mon pere que je ne 
veux plus mener une pareille vie. Mon 
re & mon frere ſont hommes com- 
me les autres; il ne tient quia eux de 
me donner cette petite farisfation :: 
Lils ne le veulent pas , je ſgais bien ce 
que je ferai. 8 | 
GRILLETTE. 
Vous voulez peurt-etre.... 
FELICIT E'. 
Oui, je ſgais bien ce que je ferai.. 
GRILLETTE. -© 
Voila M. votre pere; ouvrez · lui 
votre cœur. OE 
FELICIT E. 
Je n'y manquerai pas. 
. GRILLETTE. | 
Je men vais. Je n'ai que faire des 
ehagrins des autres; Jai aſſez des 
miens. | 
FELICITE.. 
Qu'avez- vous donc qui vous fache 
ſi fort F 


* — 
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GRILLETT E. 

Vn ſouci; mais un ſouci bien grand 
qui m'empeche de dormir la nuit., & 
qui me trouble la cervelle tout le jour. 

FELICIT E. 
Eh! qui peut le cauſer ? 


GRILLETTE. 
Je ſuis laſſe d'etre fille. Elle ſort. 


SCENE VL 
FELICITE , & enſuie POLYCAS- 
TRE, tenant une corbeille de dattes 
entre ſes mains, & en robe de chan 


bre. 
FELICIT E. 
J E penſe bien comme elle, depuis 
qu'on me tient en capti vit. Si j a- 
vois un peu de liberte, comme en 
ont toutes celles de mon age, peut- 
etre que je n'y ſongerdis pas; mais 
pendant toute une annee , ni prome- 
nade, ni campagne. 
POLYCASTRE.. 
$'entendre tous les jours dire la. 
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meme choſe. Oh! jen ſuis las, à la 


FELICITE. 

A qui en a mon pere? 

POLYCASTRE. 

Qui ſuis-je donc? un petit garcon? 
J'ai de grands enfans; je mai pas be- 
ſoin qu'on me vienne donner des le- 
cons. I mange une datte. 


FELLICLITE. 
Puis-je ſgavoir , mon * avec 
qui vous parlez? 


POLYCASTRE. 
Je parlg avec mon frere , M. mon 


frere, 
FELICIT E. 
Mais il ne vous entend pas: il n eſt 
pas la : je ne le vols point. 


POLYCASTRE. 

Ah! sil y eroit, je ne parlerois pas, 

car pour un mot que je dis, il faut en 

eſſuyer dix, & encore veut-ll toujours 
avoir raiſon. 

FELICIT E. 
Il eſt vrai que mon oncle eſt trop 
abſolu; mais quel ſujet vous Echaufte 


ſi fort en ce moment? 
The 
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POLYCASTRE. 


Je n'entends chaque jour, de lui, 
que reproches , que conſeils, que re- 
dites , que railleries : a Tentendre, 
je ne ſuis qu'un lache, je ne fais rien. 
Il trouve mauvais que je me leve tard, 
que je ne ſors preſque jamais, que je 
ne m'occupe point du ſoin de ma fa- 
mille. Beau reproche! Il sen occupe 
pour moi. 11 fait les affaires; il va ala 
recette; il écrit les lettres: que ſgais- 
je, moi? Jai eu pendant vingt ans 
une femme qui m'a fait devenir vieux 
de bonne heure; il eſt temps que je 
me repoſe. Qu'il crie tant qu'il vou- 
dra, je ne veux rien faire. L'enten- 
dez - vous je ne veux rien faire. I. 
mange une datte. 

FELICIT E. 

Eh! oui, ſi mon oncle ſe leve de 
bonne heure, sil va, s'il vient, s'il ſe 
fatigue, il en prend droit d'erre le 
maitre de tout; & vous, mon pere, 
qui eres ſon aine , qui avez famille, 
vous ne diſpoſez de rien. 

POLYCASTRE. 

Je ne m'en embarraſſe guere : la 

depenle de mes menus plaiſirs ne 
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monte pas à vingt ſols par jour; mais 

je ne veux rien faire. 
FELICITE. 

Au moins, mon pere, ſongez un 
peu à vos enfans, & ne les laiſſez pas 
tyranniſer comme ils le font. 

POLTJIJ CAST RE. 

Aſlurement , je pretends que vous 
ne manquiez de rien. 

FELICITE. 

Voila pourtant tout le beau monde 
qui quitte la Ville; nous ſeuls ſommes 
contraints, à notre grand regret , d'y 
reſter. 3 

POLY CAS TRE. 

Et moi donc, je ne ſerois point du- 
tout fache d'aller prendre Pair: il y a 
ſi long- temps que je n'ai eu ce plaiſir. 

FELICITE. 
Et pourquoi n'y allons nous pas? 
POLYCASTRE. 
Parce que ce-n'eſt pas l'idèe de mon 


frere. . 

FELICITE. 
N'etes-vous pas le maitre , auſſi- 
bien que lui? 

POLYCASTRE. 


Certainement je le ſuis. | 
EELICITE'. 


5 


8 


8 


2 
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FELICIT E. 
Cependant vous n'ordonnez ſur 
tlen. 
POLYCASTRE. 


Oh que ft ! Jordonne, je com- 
mande. 
ler. 
En ce cas, dites donc que vous 
voulez aller a la campagne. 
 POLYCASTRE. 
Oui, je le dirai. 
FELICITE. 
Er que vous voulez que nous y al- 
lions tous. 
POLYCASTRE. 
Nous irons. 1! mange une date. 
FELLCITE, 


Que mangez- vous, mon pere? 


POLICAS TRE. 
Je mange des dattes: je les aime 


beaucoup. En voulez- vous r 


FELICITE. 
Je vous remercie. 
POLYCASTRE. 
Cela eſt bien bon, pourtant. 
FELICITE. 
Cela eſt trop doux. = 
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POLYCASTRE. 


Jaime la douceur , moi. 
FELICIT E. 

Mon pere, engagez donc mon on- 
cle a nous laiſſer aller enſemble, Sil 
ne veut pas etre des nôtres. 

OLICAS TRE. 

Ceſt bien la moindre choſe, qu'il 

ne nous empeche pas daller chez 


nous. 
rin. 
Je Vaimerois bien mieux. 
POLYCASTRE. 


Oui, nous irons. J mange une 


dlatte. 
ier 


Il ne pourra pas nous reſuſer de 
argent rf notre voyage. 


OLICAASTRE. 


Aſſuremenr. 
FELICITE. 


Ayez donc la bonte de le preyenir 


avant qu'il forte. 
POLYCASTRE. 
Je naime pas beaucoup a lui par- 


ler. 
FELICIT E. 
Comment donc faire ? 


- vous-meme. 
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POLYCASTRE. 


Ma fille, faiſons mieux, parlez-lui 


FELICITE. 
Cela ne me convient guere : en- 
core, ſi vous y ctiez préſent. 


P OLITICAST RE. : 
T'y ſerai. * 
FELICIT E. 


Le voila qui sen va. 


POLYCASTRE. 


Bon voyage. 
FELICIT E. 


Si nous ne lui parlons pas a Pre- 


ſent... 


POLYCASTRE. 


Comment voulez-rous que je faſle? 


FELICITE. 
Appellons-le. 
POLYCASTRE. 
Je n'en ferai rien. 
FELICITE. 
Je Vappellerai donc, moi ? Mon 
oncle , mon oncle , ecoutez , $'il vous 
plair. 
POLYCASTRE à part. 
Je voudrois bien etre pas ici. 


Bij 
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FELICIT E. 


A preſent nous pouvons lui parler 
librement. 


SCENE VII. 
-GERONI ME, les precedens, 


GERONIME, 
UE vouiez - vous, ma nié- 
ce? 
FELICIT E. 
Voila mon pere qui voudroit v vous 
dire un mot. 
POLYCASTRE en'mangeant ung 
| Aalte. 
Moi, je ne veux rien. 
GERONIME. 
Le Seigneur Polycaſtre s'amuſe 
avec ſes dattes. 


POLY CAST RE. 
Je ſens que je vous ennuye, je m' en 
vais. 
FELICITE. 


Non, mon pere, ne vous en allez 


pas, vous aviez quelque choſe a dire 
a mon oncle, 
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POLITI CAST RE. 
Vous pougez le dire vous-meme. 


FELICIT E'. 
Je parlerai , fi vous me Vordonnez 
GERONIME. 

Il me paroĩt qu'il s agit d'une affaire 
importante, puiſqu'on a tant de peine 
a rompre le ſilence. 

| F.ELEICEFEE 

Nous aurions envie d'aller un peu 

à la campagne. 


GERONIME. 
Que ne me le diftez-vous deux mois 
plutòt, j'y aurois conſenti volontiers. 


FELICITRE. 

Mais au mois d Aoũt, ce n'etoit 

pas la ſaiſon d'y aller. 
GERONIME, 

Au contraire, c'eſt pendant les cha- 
leurs qu'il eſt bon d tre en grand air. 
Qu'y faire au mois d Octobre? Ceſt 
alors que commence le froid, que 
commencent les pluyes, & Ceſt le 
veritable temps de revenir chez ſoi. 

u'en dites- vous, Seigneur Polycaſ- 
tre? neſt- il pas plus gracieux d'erre a 


la Ville? 
| Biij 
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POLYCASTRE. 

Oui; quand les froifls commen- 

cent, il eſt bon d'etre à la maiſon. 
FELICITE. 

Mais pourquoi tout le monde y vas 

t· il dans ce temps-la ? 
GERONIME. 

Je vous entends ; vous voulez dire 
qu'on y va pour faire ſes vencanges : 
mais, nous autres, nous avons des 
gens entendus, de bons Fermiers; 
nous n'avons que faire de nous deran- 
ger pour ces ſortes d'affaires: quant 
aux autres petits ſoins , ils ſe font en 
ere, Jen ai ſoin. En bonne fol, croyez- 
moi, nous ny aurions que de Tem- 
barras, & rien de plus. N'eſt-il pas 
vrai, Seigneur Polycaſtre? 

POLYCASTRE. 

Quant: a moi, je nai rien a dire ſur 

ce a.. cependant ma fille voudroit. . 
mange des dattes. 
FELICITE. 

Mon cher oncle , nous ne vous de- 
mandons d'autre complaiſance quede 
nous permettre Caller prendre Pair 
cet automne: & ſuppoſe que vous ne 
puiſſiez point venir avec nous, mon 
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pere nous y accompagneroit. N'eſt-il 
pas vrai, mon pere? 
| POLICASTRE. 
Oui 7 j'irai. 
GER ONIME. 
Vous irez, dites vous ? 
POLY CAST RE. 
Et pourquoi non ? 
G ERONIME. 
Vous irez p.. . Pour quoi faire? 
POLYCASTRE. 
Pour faire .. pour faire ... mais, 
Jirai pour faire. 
GERONIME. 
Repondez a ce que je yous de- 
mande. - 
POLYCASTRE. 


A ce que vous demandez ? Je re- 


ponds... 
FELICITE. 


Pourquoi ne ferions-nous pas com- 
me les autres , chacun y va dans cette 
ſaiſon ? 

G ERONIME. 

Eh! oui, chacun y va. 

FELICIT E. 

Vraiment oui, mon oncle : nos voi- 

fins n'y vont-ils pas? * Leonide 
Iv 
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v eſt fair faire un habit tout expres. 
GERONIME. 
Vous en voudriez un auſſi? 
FELICIFE. 
Sans doure. 
GERONIME. 

Qu'en dit mon frere? 

. LIS TRE. 

Mais, elle en voudroit un. 

FELICIT E. 
Eh bien, mon oncle... 
| GERONIME. 
Pati affaire, nous parlerons de cela 
une autre fols. 
FELICITE. 

Une autre fois. . . Mon oncle, ah! 
c'eſt bien tard: ne youdrez-yous ja» 
mais me donner la moindre ſatisfac- 
tion? Mon pere, dites donc quelque 
choſe en ma faveur. 

FOLYCASTRE: 

Mon frere , contentez la. 

G ERON IME. 

Contentez-la vous-meme , ſi vous 
en avez le moyen. 

FELICITE, 

Je ſuis bien ſure que mon 22 le 
feroit, ſi mon oncle ne diſpoſoit pas 

de tout. 
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POLYCASTRE. 
Oh! oui, je le ferois certainement, 
fi Javois de quoi le faire. 
FELICITE. 
Enfin un pere eſt un pere. 
GERONIME. 
Sans doute , car il a deux enfans. 
POLYCASTRE. 
Vous regardez cela comme rien. 
G ERONIME. 
Mais il faut les entretenir. 
FELICIT E. 
N'avons-nous pas nos revenus ? 
POLYCASTRE. 
N'avons-nous pas nos revenus ? 
GERONIME. 

Eh! ſeroient - ils ſuffiſans, fi par 
mon ceconomie je ne ſgavois pas pour- 
voir a tout? Innocens que vous eres, 
vous mourez d'envie d'etre deja à 
notre maiſon des champs, & d'y paſſer 
Yauromne ; jen vois bien la raiſon: ce 
n'eſt pas pour jouir du plaiſir de la cam- 
pag ne, c'e!t pour la compagnie qu'on 
y trouve. Et le pere ſeconderoit bien 
ſes enfans, quand il gagiroit d'y man- 
ger en un mois ce qui nous ſufſit pour 
quatre à la Ville. Vous 8 Pas 

* 


34 ECONTENS 
34 LESM ; 

our ceconomiſer , comme feroit urs 
Gon pere de famille, mais pour vous 
divertir, & pour faire plus dedepenfe 
qu'il ne vous convient. Un habit neuf 
pour la campagne! On y va pour me- 
nager ceux que l'on a, & non pour en 
faire de neufs. On y va pour ſe ſouſ- 
traire à la gene, & jouir de la liberté. 
Eh bien, ſi la campagne vous plait 
tant, vous aurez ſatisfaction; vous y 
ſerez treize mois de Pannee. Mais ſga- 
vez - vous ol vous ir2z ? dans un en- 
droit ol il n'y aura point de foctete , 
point de danſes; dans un bois, dans 
un bois, vous dis- je: ou ici, ou dans 
un bois. Adieu ma niece. Mon frere, 
amuſez- vous a manger vos dattes, 
c'eſt ce que vous pouvez faire de 
mieux. 
POLYCASTRE tire une poi nes 


de dattes, & les mange. 
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SCENE VIII. 


FELICITE', POLYCASFRE , & 
' enſuite GRIZOLOGUE. 


FELICITE prend fon mouchoir , & 
pleure, 


POLYCASTRE mange des dattes. & 


ne dit mot. 


GRIZOLOGUE. 


A ſceur, jetois à la porte, je 
dit. 


7 


nai rien perdu de ce qui s eſt 


FELICITE. 
Mon oncle mwentend point raiſon , 
& mon pere ne dit mor. 
POLYCASTRE. 

Que puis-je dire? Il parle, parſe 
toujours; on na pas le temps de lui 
répondre. 

GRIZOLOGUE. 

Il ne veut donc pas que nous faſ- 

ſions notre voyage 
| FELICITE. 

Non. 

B vj - 
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GRIZOLOGUE. 
Il ne veut pas, mon pere? 
POLYCASTRE. 
Il ne veur pas. 
GRIZOLOGUE. | 
Er moi, je vous reponds que nous 


le ferons.. 
FELICLITE. 
Comment ? 
GRIZOLOGUE. 
Je vous en reponds , mon pere. 
POLYCASTRE.'. 

Comment ? FE 

__GRIZOLOGUE. 

Que nous faut - il pour paſſer une: 
quinzaine ? 

FELICITE. 

Nous avons bien la maiſon, mais 
n'y a pas un meuble, point de lin- 
ge, point de cuiſine; 

GRIZOLOGUE. 

Eſt- il vrai, mon pere? Quoi] tous 
les meubles ſont ici? 

POLITI CAST RE. 
Je n'en ſcais rien, moi. 
FELICIT E. 

Rien reſt plus veritable ; ma pau- 

vze mere me La dit plus de cent fois, 
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6GRIZOLOGUE. 


Et combien faudroit · il d argent 
Pour nous meubler ? 


FELICITE'. 
Je ne le ſgais pas bien: demandez 
à mon pere. 


GRIZOLOGUE à Polycaſtre. 

Combien croyez- vous ? 
POLYCASTRE. 

Je ren ſgais rien: je ne m'entends 

point a ces-ſorres de choſes. 

GRIZOLOGUE. 

Douze ſequins ſuffiroient-ils? 

FELICITE:. 

Mais , je crois qu'oui. 

GRIZOLOGUE à Polycaſtre. 

Ils ſuffiront ? 
POLYCASTRE.. 

Je crois qu'oui. 
GRIZOLOGUE. 

Je vous certifie que demain nous 


partons. 
| FELICITE. 
Mais, comment F 
POLYCASTRE. 
Comment Comment r 
GRiZOLOGUE. ® 
Demain, vous dis -je. 


* | 
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FELICITE' d Grizologue, 
Avez- vous douze ſequius ? 
POLYCASTRE. 
Les avez vous, ces douze ſequins? 
GRIZOLOGUE. 
Je les aurai ce ſoir, & demain nous 
partirons. 
FELICITE. 
Malgre mon oncle ? 
POLYCASTRE. 
Malgre mon frere ? = 
FELICIT E. 
Comment ferez - vous pour avoir 
cet argent? a 
GRIZOLOGUE. 
Je vais vous faire une confidence; 
mais gardez-moi le ſecret. 
FELICITE. 
{ Nayez pas peur... 
POLYCASTRE. 
Je ren dirai mot. 
GRIZOLOGUE. 
Vous ſgavez cette Tragi-Comddie..; 
FELICITE. 
Que vous dites erre dans le goũt 
Anglois? | 
* GRIZOLOGUE. 
Qui, celle-la meme , la premiere 
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& la ſeule que jaie encore faite. 
POLITI CAST RE. 
Bonne tete que mon fils: comment 
£ 8-t-1] fait pour en ſgavoir tant? 
FELICITE. 
Cela eſt bon : apres. 
GRIZOLOGUE. 
Je Tai donnee aux Comediens ; 
comme vous ſgavez; ils doivent la re- 
reſenter ce ſoir : ſi elle a du ſucces, 
ils m'ont promis des demain douze ſe- 
| quins, 
FELICITE. 
Et ſi elle nen a point ? 
GRIZOLOGUE. 

Elle en aura ſarement. 

 POLYCASTRE. 

Oh! oui, oui, elle en aura. 

GRIZOLOGUE. 

Il eſt vrai que c'eſt ma premiere 
Piece ; mais elle plaira , jen ſuis ſtr, 
parce que les nouveautes plaiſent tou- 
jours: & je me vante d'avoir imagine 
du nouveau, très- nouveau. Le gente 


- de Sakeſpir eſt tout neuf ſur notre 
Thearre. 
POLYCASTRE. 


Eſt ce que vous entendez auſſil Am 
glois ? 
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GRIZOLOGUE 
Un peu. , 
POLYCASTRE. 
Comment diable a-t-il fair pour 
etre ſi habile ? 
FELICEITE. 
| Done , ſi la Piece reuſfſic , nous au- 
rons douze ſequins. 
GRIZOLOGUE. 
Elle plaira , en ſuis ſar. - 
POLYCASTRE. 
Elle plaira ſürement. | 
RIZOLOGUE. 
Le Public ſera bien ſurpris de ce 
nouveau genre. - 
- POEYCASTRE. 
Le genre de... Comment appel? 
lez- vous ? 
GRIZOLOGUE. 
De Sakeſpir. | 
CAS TRE. 
Sakeſpir. 
erk. 
Et nous trons a la campagne? 
GRIZ O LO GU E. 
; Nous irons. 
POLYCASTRE. 
Nous irons. 


. 
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FELICITE à part. 
Jen vais prevenir Leonide. 
POLYCASTRE à Grizologue. 
Tiens, voila deux dattes que je te 
donne de bon cœur. I mange en Sen 
allant. 
GRIZOLO GU E. 
Jaurai bien autre choſe que des 
dattes : ſi ma nouveautè rèuſſit, je 


donne echec & mat a tout ce quil y a 
de Poëtes. 1! ſorr. 


— 
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SCENE IX. 
Le Tlidtre repreſente une Chambre dans 
Appartement de Ridolfe. 


RIDOLFE, CRICCA, & 
UN TAILLEUR. 


RIDOLFE. 
K 7 Ous avez toujours la maudite 
habitude de vous faire attendre, 
vous autres Tailleurs. | 
LE TAILLEUR. 
Nous avons trayaille toute la nuit 
pour vous. 


2 
42 LES MECONTENS 
RIDOLFE. 


Il y a quinze jours que je vous ai 
rommande cet habit pour ma cam- 
pagne , & vous attendez à me Vap- 
porter au moment que les chevaux 
font la- bas, & que je ſuis pret a partir. 

LE TAILLEUR. 

Il eſt bon que vous ſcachiez... 

RIDOLFE. 

Vous n'avez ni exactitude, ni pa- 
role, ni les attentions qu'on doit a une 
perſonne de ma qualite. | 

LE TAILLEUR. 
Si vous me permettez de me juſt 


fier. 
RIDOLF E. 
Eh! que pouvez: vous dire? Vous 
ſgavez qu'il y a quinze jours... 
LE TAILLEUR. 

Cela eſt vrai; mais notre Marchand 
de galons a voulu de Vargent comp- 
tant: mon Maitre a été oblige d'al- 
ler chez un autre, & encore a-t.il 
fallu en tirer de ſa poche pour le 


payer. 
RID OL FE. 
Approche, Cricca, vois ſi cet ha- 
bit me va bien. 


* 
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CRICCA, bas au Tailleur. 


L'aventure du galon la rendu muet. 
LE TAILLEUR , bas @ Cricca. 
Mauvais ſigne. 
RIDOLFE. 
Voyons, eſſayons. 
LE TAILLEUR. 

I doit bien aller; mon Maitre nen 
manque pas un. 
RIDOLFE. 

Bon: ib eſt trop large. 
LE TAILLEU RA. 

On Va fait expres , parce qu'il vient 
des jours froids dans l'automne, & 
vous pourrez vous garnir deſſous. 

RIDO LFE. 

Cricca, appelle ma ſœur, qu'elle 
vienne pour me dire ſon ſentiment 
ſur cet habit. 

C RIC CA. 
Elle n' toit point encore rentrée il 
n'y a qu'un inſtant. 
RIDO LFE. 
Va voir. 
C RIC CA. 
Jy cours. I fort & revient. 
LE TAILLE UR. 
Il vous va a merveille. 


— . = IIIa ‚ .] 


44 LES MECONTENS, 


| RIDOLF E. 
Ces manches la ne ſont pas a la 
derniere mode. 
LE TAILLEUR. 
Que dites. vous ? tous les errangers 
les portent ainſi. 
RIDOLFEE. 
Je vis hier un Anglois qui les por- 
toit de deux doigts plus longues. 
LE TAILLEUR. 
Cela ſeroit outre. 
| CRICCA. 
Monſieur , voila votre Procureug 
qui voudroit vous parler. 


RIDOLFE. 
Dis lui que je pars: je wat pas le 
loiſir de parler d'affaires. 
CRICCA. 
Je lui ai dit; mais il pretend qu'il 
gapit de quelque choſe qui prelle , 
& qu'il faut abſolument qu'il vous 


parle. Es 
_RIDOLFE. 
Peſte ſoit des babillards. Qu'il at- 


tende: quand je ſerai débarraſſè du 


Tailleur, il pourra venir. As- tu vu 
Leonide ? 
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CRICCA. 
Non , Monſieur, le Procureur 
m'en a empceche, Jy vais. 
RIDOLFE. 
Dis lui que je Vattends. 
CRICCA « part, en Sen allant. 
Tour ici va en decadence, & notre 
bien diminue de jour en jour. 


—— - — 


SCENE V. 
RIDOLFE , LE TAILLEUR. 


RIDOLFE. 
JL ͤ me paroit que cet habit ne me 
va pas mal. 
LE TAILLEUR. 
Tres-bien, je vous aſſure. 
RIDOLFE. 
Nous allons voir ce qu'en dira ma 
ſceur. | 
LE,TAILLEUR. 
En attendant , voulez = vous jetter 
les yeux ſur ce memoire. 
 .RIDOLFE. 
Bon, gardez-le, je le verrai une 
autre fois. 
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LE TAILLEUR. 


Mon Maitre vous prie... 
RIDOLFE. 
Dites - lui qu'a mon retour je le 
payerai ſans faute. 
LE TAILLEꝭ UR. 
Monſieur, mon Maitre a beſoin 
dargent; il a fait toutes les avances, 


tant du drap que du galon. 
RIDO LFE. 


Je vous dis que je le payerai au re- 


tour. | 
LE TAILLEUR. 
Mais, Monſieur , je vous jure qu'il 
en a un tres-grand beſoin. 
RIDO LFE. 
Allez vous-en , je nai pas de temps 
a perdre: Jai a parler a mon Procu- 
reur; cela me preſſe plus qu'un Tail- 


leur. 
LE TAILLEUR. 
Mon Maitre eſt preſſe auſſi, 
RIDOLFE. 


Serviteur. 


LE TAILLEUR. 


Jattendrai. 
RIDO LFE. 


Allez vous en, vous dis, je. 
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LE TAILLEUR. | 


Vous ne voulez 


Pas ſgavoir ce que 
Mlle Leonide penſe de votre habit ? 


RIDO LFE. 

Il va a merveille; cela me ſuffir. 
Ou diantre eſt donc ce Procureur ? 
M. le Docteur. Ah! le voila ; il re- 
gardoit par la fenetre, 
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SCENE XI. 
| LE PROCUREUR „les precedens, 


LE PROCUREUR. 


Eigneur Ridolfe, je ſuis votre ſer- 
viteur. 


RID O LFE. 


Je ne ſuis pas moins le votre. An 
Tailleur. Allez vous-en a vos af- 
faires. 


LE TAILLEUR. 
Mais, Monſieur, au moins... 
RID OLF E. 


Attendez ... tenez, voila un paul 
pour vous, & allez vous- en. 


— 0 
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"LE TAILLEUR. 
Je m'en vais. Vous ne voulez donc 
Pas voir le memoire ? 
RIDOLF E. 
Laiſſez- le, ſi vous voulez. 
LE TAILLE UX. 
Le voila. 
RIDOLFE. 
Mettez le ſur cette table. 
LE TAILLEUR, 
Volontiers. A part, en s'en allant. 
Je parierois bien que je ſgais VPuſage 
qu'il en vafaire. Je vois a preſent 
prom; ap" les Tailleurs enflent ſi fort 
urs mémoires. I ſort. 


— 


SCENE XII. 
LEPROCUREUR , RIDOLFE. 
- RIDOLEFE. 


Ue voulez vous de moi? 
LE PROCUREUR. 
Monſieur, nous avons ſur les bras 
une nouvelle affaire qui m'embarralle 


beaucoup. Aol 
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RIDOLFE. 

Eſt-il queſtion de nos Procès F; On 
ne fait rien maintenant; c'elt le temps 
des vacances. 

LE PROCURE UR. 

Eh! Monſieur, il gagit de bien pis 
que de Proces. V oici une conjuration 
de tous vos creanclers , qui ayant ap- 
pris votre depart, veulent etre pay és, 
& vous menacent d'une fagon.... 

RIDO LFE. 
Et de quoi me menacent- ils? 
LE PROC URE UR. 
De ſe faire aſſurer leur payement 
par la voie de la Juſtice. 
RID O LFE. 
ue peuvent: ils faire encore? 
LE PROCUREUR. 

Faire ſaiſir, faire vendre vos biens, 

obtenir un decrer contre vous. 
RIDOLF E. 

Faites- moi le plaiſir de les appaiſer 
tous: dites- leur qu'a mon retour je 
les ſatisferai. 

LE PROCURE UR. 

Cela ſera fort inutile, car ils ſęavent 
fort bien que vous allez à la campa- 
gne pour faire de nouvelles depenſes, 
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& point du- tout pour Epargner, Il y 
a long temps que vous les amuſez par 
de belles paroles. J ai dit la- deſſus tout 
ce que je pouvois dire: ils n entendent 
plus raiſon; ils y font determines. 
RIDOLF E. 

Les coquins me feront faire quel- 
que ſottiſe. 

LE PROCUREUR. 
Cela ne ſervira pas a les appaiſer, 
RIDOLFE. 

Mais, quel remede y auroit-il ? 
LE PROCUREUR. 
Le plus facile ſeroit de leur donner, 
ſur le champ, un peu d' argent, & 
de prendre des accommodemens pour 


le reſte. 
RIDO LFE. 
Vous penſez juſte, mon cher Mon- 
ſieur; mais pour de Vargent , j'en ſuis 
fort mal fourni. 
LE PROCURE UR. 

Excuſez ſi je vous parle librement. 
Mais vous faites bien des dépenſes 
ſuperflues: voilà encore un habit neuf, 
un habit magnifique que vous vous 
eres donné, & dont vous n'aviez au- 
cun beſoin. Avec les ſequins qu'il vous 
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coùte, vous auriez pu appailer 4 

ou trois Creancters. | 
RIDOLEFE. 

Avec les ſequins qu'il me coute.... 
Eh! je n'ai pas debourſe un ſol.pour 
cet habit. 

LE PROCUREUR. 

Et quand le payerez-vous ? 

RIDOLF E. 

A mon retour. 

LE PROCUREUR. 

J'entends; vous les remettez tous 
a votre retour. Avez vous oubliè que 
vous avez engage votre vendange de 
cette annee pour payer ce Seigneur 
qui vous a gagnè cent ſequins au i Pha- 


raon ? 
RIDOLF E. 

Un homme d'honneur pouvoit - il 
faire autrement ? Les dettes du jeu ſe 
payent par preference. 

LE PROCUREUR. 

Er ces pauvres Marchands qui vous 

Ont lacrit E le plus pur de leur ſang ? 
RIDOLFE 

Monſieur , il etoit inutile de venir 
chez mot pour me precher , pour me 
donner des legons. Veja _— 
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quelque expedient. Je veux partir, jo 
m'y ſuis engage avec mes amis; je no 
uis me dèdire. 
LE PROCUREUR. 
Vous ne voulez donc rien donner a 
ceux de vos creanclers qui ſont les 
plus animes contre vous ? 


SELCOOLEFE 

Le peu d'argent que j'ai eſt deſtine 
pour la depenle que j ai a faire; je n'y 
puis toucher. Jai pris mes arrange- 
mens: cent cinquante ſequins pour un 
mois, eſt le moins que je puiſſe de- 
enſer; je n'en detacherois pas un, 

quand le feu ſeroit a la maiſon. 


LE PROCUREUR. 
Eh donc! Quid agendum ? 


RI DO LFE. 
Cela vous regarde, vous qui etes 
du metier. 
LE PROCUREUR. 
Il reſt pas queſtion ici de mon me- 
tier, ni de ſgavoir les Loix ; nous au- 
rions beſoin de quelqu'un qui ſgũt faire 


de Lor. 
RIDOLFE. 
Vous autres, quand le beſoin vous 
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reſſe, vous en tireriez du centre de 
a terre. 
LE PROCUREUR: 
Quand il y en a, on en tire; mais 
quand il n'y en a point.. 
RIDOLFE. | 
Qui a de Vargent a des coquilles , 
dit le proverbe; mais moi, je nat 
point Jeffers ſur leſquels je puiſſe 
trouver a emprunter. | 


LE PROCUREUR. 
On pourroit prendre des arrange- 


mens. 
RIDOLFE. 


Encore, combien croyez- vous qu'il 
faudroit pour faire taire ces coquins 


la ? 
LE PROCUREUR. 

A vue de pays, un millier d'ecus. 

| RIDOLFE. © 

Cela eſt bon. En bien, trouvez- 
moi un millier d'ecus a emprunter à 
interet, | 
LE PROCUREUR. 

Si vous vouliez vous aider de celui 
que vous avez, il pourroit arriver 
qu'ils vous donneroient du temps pour 
le relte, 


Ci 


—— 
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RIDOLF E. 
Non: Targent que j ai eſt pour ma 


campagne; je n'y touche point. Trou- 


vez-moi mille ecus, & arrangeons- 
nous. 


LE PROCUREUR. 
Cela ne ſe trouve pas en un mo- 


ment. 
RIDOLFE. 
Pendant mon abſence , vous aurez 
tout le temps de les chercher. 
LE PROCUREUR. 
Je vous avertis que vos creanciers 
ne vous laiſſeront pas ſortir, ſi vous 


ne les pay vez. | 
__"RIDOEFE. 
Quoi ! ils auront la hardieſſe de me 


tenir en priſon chez moi? 
LE PROCUREUR. 
Ils feront encore pis, peut-etre. 
RID OLFE. 
Cautionnez- moi. 
LE PROCUREUR. 
Moi? Un Procureur ne repond 
pour perſonne. En voici d'une bonne! 
RIDOLFE, 
Que faire donc ? 
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LE PROCUREUR. 
Avec un peu de temps nous en 
viendrons a bout. 
| RIDOLFE. 
Mais je pars aujourd'hui. 

EE PROCUREUR. 
Pour aujourd'hui , cela eſt impoſ- 


fible. 
RIDOLFE. 
Et quand donc? 
LE PROCURE UR. 
Le plutòt que faire ſe pourra. 
RIDOLF F. 
Mais je veux, tout au plus tard, 
partir demain. 
LE PROCUREUR. 
Nous verrons. 
RIDOLFE. 

Paſſe demain , vous ne me trouve- 
rez pas. | | 
LE PROCUREUR. 

Monſieur, vous traitez bien legere- 
ment vos affaires. Il vous faudroit 
quelque conſultation d' Avocat: heu- 
reuſement ees Meſſieurs ſont plus li- 
bres a preſent qu en tout autre temps. 

RIDOLF E. 


A mon retour, je mamuſerai à cela. 
C iy 
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LE PROCUREUR. 
 Cependant vos Parties ne s' endor- 
ment pas. | brei 
RIDOLF E. 

Vous vous moquez de mot , avec 
vos creanciers qui ne $endorment 
pas, & avec vos difficultès a me trou- 
ver ces mille ecus, pour me debarraſ- 
ſer de tous ces faquins qui m'aſſiegenr. 

LE PROCUREUR. 
. Faquins : Monſieur, ce ſont d'hon- 
neres gens, de qui vous avez tire la 


ſubſtance. 
OM RIDOLFE. 
| Scavez-yous bien que vous me fe- 
riez devenir fou, avec tous vos pro- 
os? 
LE PROCUREUR. 


Je m'en vais, pour ne vous pas fa- 


cher. | 
RIDOLFE. 
Signthez-leur que je pars demain. 
LE PROCUREUR: 
Cela ſuffir. je ſuis votre ſerviteur. 
RIDOL FE. 
Je ſuis le vorre. 
LE PROCUREUR en Fer allant. 
Il eſt bien dur d'erre oblige de le 
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donner la torture pour une affaire 
dont on ne ſgauroit venir à bout. 


SCENE XII. 
RIDOLFE ſeul, enſuice LEONIDE. 


RIDO LFE. 


Epuis pluſieurs années mes af- 

faires ſe derangent ; j'ai envie 
d'y mettre ordre toutes les fois que je 
reviens à la Ville: il ſeroit temps ce- 
pendant. Je pourrois me remettre en 
pied , ſi je trouvois une bonne dot, & 
je ferots un peu meilleure figure. Fe- 
licitè ſeroit bien mon fait, fi ſon on- 
cle vouloit la marier; mais c'eſt un 
vieux ladre qui ne voudra pas me la 


donner. 
LEONIDE. 
Me voila , mon frere, Ah! le bel 
habir ! 
RIDOLFE. 
Qu'en dites-vous ? Me fied-il bien? 
LEONID ER. 


A merveille; il eſt de 2. gour , 
„ 
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bien fait. Mais, que dites-vous du 


mien? 
RIDO LFE. 
II n'eſt pas mal. 
LEONID E. 


Voila le mémoire du Tailleur; it 
faudroit le payer, 
is RIDOLFE, 
A mon retour. 
LEONIDE. 
Je lui at donne parole de le payer 
far le champ : il va revenir. 
RIDOLFE. 
Je wai pas la commodite de le ſa 
visfaire a preſent, 
LEONIDE. 


Comment! vous ravez pas d'ar- 


nt? 

13 RID OL FE. 

Jen at bien, mais j'en ai beſoin 
pour la depenſe que nous allons faire. 
Je ne veux pas y toucher. | 

LEONIDE. 

Je ne puis pas dire que vous ayez 
tort; mais il m'eſt fort deſagreable- 
d'avoir promis, & de ne pouvoir te- 
nir ma parole. 
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RIDO LFE. 


Quoi! vous-meme vous etes ſans 
argent ? Je vous donnat avant-hier dix 
ſequins , & vous m'avouates qu'outre 
cela yous en aviez encore. 


LEONIDE. 
Ah! je ne touche point a ceux-là; 
je les garde pour jouer. Voulez-vous 
que je m'expoſe au jeu ſans argent ? 


RIDOLFE. 

Vous avez raiſon : mais quand le 

Tailleur reviendra... | 
LEONIDE. 

Quand il reviendra , il gen ira com- 
me il ſera venu. Ca, je compte que 
nous allons partir, 

RIDOLFE. 

Peur-etre pas firor encore. 


LEONID E. 
Les chevaux de poſte ſont arrivẽs; 
ils ſont dans Vecurie. 
RIDO LFE. 
Ils attendront. Qu'on donne à man- 
ger au Poſtillon, & du foin aux che- 


vaux. 
LEONI DE. 
Nous dinons donc ici? 


C vj 
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RIDOLFE. 
Out certes. 
LEONIDE. 
Mais le Cuiſinier na pas été pre- 
venu. 
RIDOL FE. 
Eh bien, qu'on le lui diſe. 
LEONID E. 


La compagnie qui doit venir avec 
nous eſt-elle inſtruite de ce retard ? 


RI DO LFE. 


Je vais la faire avertir. 


LEONI D E. 
Ils pourroient diner avec nous; 
mais le Cuiſinier naura jamais le 


temps. - 
: RIDOLFE. 

Et puis, il pourroit arri ver que nous 
ne partirions pas de la journée. 

LEONID E. 

Comment, vous en doutez ? Mais 
cela feroit ridicule. Tai envoye faire 
mes compiimens ; mes viſites ſont fai- 
tes; Jai pris conge de mes focieres , 
& ne pas partir, il ne manqueroit plus 
que cela. Je vous le rèpete, nous par- 
tirons. 
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RIDOLFE. 
Eh bien, nous partirons. 
LEONIDE. 


Mais pourquoi en doutiez - yous 
tour a-heure ? 
RIDOLF E. 
Il pourroit arriver telle raiſon. 
LEONI DE. 

Qu'allez- vous imaginer ? Il faut ab- 
ſolument executer ce que lon a une 
fois determine. Nous avons dit que 
nous partirions ; il faut partir. 

RIDOLFE. 

Nous partirons. 

LEONIDE. 

Vous me dites cela par pure com- 
plaiſance ; mais je wut ſgavoir le 
oui, ou le non. 

RID OL FE. 

Oui, nous partirons. 

LEONI DEB. 

Prenez-y garde: fi vous ne me te- 

nez pas parole. 

Nous partirons, nous partirons , 
nous partirons, I ſort. 


SEENE XIV. 
LEONIDE, enſuize ROCCOLIN 


& ſon Valet charge d'un porte: manteau. 


LEONIDE. 
Sg! eroit mon mari, je lut auroĩs 
bien dit, arrangez-vous comme 
vous voudrez , pour moi je ſuis dé- 
cidee a partir. Jeune comme je ſuis, 
il ne me convient pas de tenir un tel 
propos a mon frere ain. Quand vien- 
dra donc le temps od je pourrai faire 
mes volont és? 
ROCCOLIN. 
Serviteur ,, Mademoiſelle , me voi- 
ci; ſerviteur. 
LEONI D E. 
Seigneur Roccolin, vous Ctes bien 


diligent. 
ROCCOLIN. 

Ma montre ne me trompe point. 
On m'a dit à onze heures: voyez, il 
eſt onze heures moins quatre mi- 
nutes. 


8 © kw 
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LEONIDE. 

Mon frere a des affaires qui le re- 
tiennent; il ne peut partir ce matin 
& nous avons diftere juſqu'a Vapres- 
diner. 

RO CCOLIN. | 
Qu'importe : on partira quand on 
partira; pour moi, je ſuis tout pret.. 
LEONID E. 
Voila donc tout votre bagage t 


ROCCOLIN. 
Oui „Mademoiſelle. 
LEONID E. 
Il eſt ſuccinct. 
- ROCCOLIN. 
Jai pourtant trouve le moyen d'y 
placer bien du ſuperflu. 
LEONID E. 
En quoi conſiſte- t- il donc? A ce- 
que je vols, ce porte- manteau ne peut 
pas contenir bien des choſes. 


RO CCOLIN. 

Il y a de la poudre de Chypre, un 
ſachet d'odeur admirable, des eaux 
de Meliſſe, Sans-pareille, de La- 
vande, & une bibliotheque entière 


de Chanſons nouvelles. 


—— ——— 
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LEONIDE. 
- A merveille : votre idee eſt bonne; 


nous aurons de quoi nous r&joulr, 


Mais ne le laiſſez pas ſur le dos de ce 

pauvre diable; il ſera temps quand 

nous Partirons... : 
ROCCOLIN. . 

Voila onze heures juſte. Avec vo- 
tre permiſſion. A ſon Valet. Mets ma 
valiſe à bas. 
| LEONIDE. 

Si vous voulez la laiſſer ici, vous 
eres le maitre. 


ROCCOLIN. 
Je ne m'en ſepare point. 
LEONI DE. 
Faites- la donc porter avec vous. 
RO CCOLIN. 
Non; je reſte avec elle. 
LEONID E. 
Ceſt-à- dire que vous voulez reſter 
ici? 
ROCCOLIN. 


Je ne vous quitte point de cet inſ- 
tant, juſqu'a celui que nous revien- 
drons de campagne. 


LEONID E. 
Pour aujourd'hui, vous ſerez fort 
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mal traité; le Cuiſinier n'a rien ap- 


prèté. 
RO CCOLIN. 

Si vous me traitez comme vous, 
je ne puis ètre mall. 

LEONID E. 

En conſcience, vous feriez mieux 
d'aller chez Conſtance, ou chez Vie- 
toire, pour les avertir que nous ne 
partirons qu après-diner. 

ROCCOLIN. 

Comment voulez- vous que je faſſe 

un pas avec de pareilles bottes ? 


LEONIDE. 

Pourquoi en avoir de ſi fortes & de 
ſi peſantes ? | 
ROCCOLIN. 

Pour ne me pas cafler les jambes. 
Je ne monte jamais a cheval que je 
ne tombe trois ou quatre fols. 


LEONIDE. 

Et ou eſt votre cheval ? 

ROCCOLIN. 

Le Seigneur Ridolfe m'a promis 
d'y pourvoir. 
LEONIDE. 
Celt-a-dire que cela nous regarde, 


| 


| 
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_ ROCCOLIN. 
Ceſt une politeſſe que me font tous 
ceux qui m'emmenent avec eux. 


LEONID E. 


En effet, ce meſt pas une por 


fortune pour nous que de polleder le 
Seigneur Roccolin : il eſt defire par- 
tout; chacun ſe Varrache. 
ROCCOLIN. 
Je le crois bien. Ce reſt pas pour 
me vanter ; mais on ſcait que je fais 


le plaiſir de-toutes les campagnes. 


S'agit- il de danſer, je danſe des me- 
nuets, des forlanes, au ſon du violon, 


ſans violon; n'importe que ceux avec 


qui je danſe ſgachent danſer, ou ne 


le ſgachent pas: tant y a que je fais 


erèver de rire tous ceux qui me 
voyent. Qu'il me tombe un violon 
ſous la main, bien ou mal, jen joue 
a tout rompre. S'il eſt queſtion de 
chanter , j'ai un goũt ſi naturel , qu'on 
me croit habile Muſicien, & je ne 
ſgais pas meme ſolfier: tout m'eſt 
egal, la taille, le premier, le ſecond 
deſſus, la baſſe, ſeul ou en partie. 
Perſonne ne ſgait tirer parti d'un vau- 
deville comme moi. A table, je tiens 
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tout le monde en gaiete : je ſgais faire 
des impromptus admirables; Jai la- 
dreſſe de faire rimer tout ce qui ne 
rime point. Je ſuis charmant quand 
j'ai bu; je ne cherche querelle a per- 
ſonne, & je dis le mot a chacun. Je 
ſuis d'une complaiſance ſinguliere; 
on fait de moi tout ce qu'on veut: 
jentends la badinerie; auſſi tous les 
tours, toutes les plai ſanteries S adreſ- 
ſent· elles a moi: je ſuis le divertiſſant 
de la compagnie. Une fois on me fit 
prendre une anguille dans un ſeau; 
on me fit manger des beignets ayant 
les mains lièes derriere le dos; on me 
fit manger des polpettes faites avec 
dn thon. Que ſgai-je encore? a pre- 
ſent que je ſuis des vorres, vous me 
connoitrez mieux. Jai appris tout ex- 
pres a jouer des gobelets; je fais diſ- 
paroitre une piece de monnoie; je 
coupe un ruban, & je le fais reparoi- 
tre tout entier; je fais ſortir un oiſeau 
d'un jeu de cartes. Ceſt un plaiſir de 
voir tous ces Pay ſans ouyrir une gran- 
de gueule pour s'crier, c'eſt un ſor- 
cier , veſt un diable. Vous verrez 


quels ſauts je ferai: je ne le peux 


fi 
11 
: 
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maintenant avec mes bottes ; je veurx | 
les 0ter , & vous faire voir... non, il 
vaut mieux... Quoique nous ſoyons a | 
la Ville, je veux vous donner un 
echantillon des amuſemens que je 
vous prepare. Mademoiſelle , votre 
ſerviteur : de la gaiete , de la gaieté. 


I fort. 
LEONIDE. 

O Taimable homme ! il n'y a point 
de campagne ou on ne ſouhaite avoir 
quelqu'un qui defraye les autres pat 
ſes plaiſanteries. Le Seigneur Rocco- 
lin eſt un excellent meuble pour cela; 
il fera nos delices. La dépenſe qu'on 
fait pour ſe faire rire, eſt toujours 
bien employee. Je me ſouviens de 
mon pere qui menoit à la campagne 
des Docteurs, des gens de Lettres, 
des Virtuoſes : ce n'eſt plus l'uſage; 
on veut de la gaiere : il faut danſer, 
chanter, jouer, badiner & dẽpenſer fon 
argent allegramente, allegramente. 


Fin du premier Ade. 
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Le Theatre repreſente la Chambre 
de Leonide. 


LEONIDE, CRICCA. 


CRICCA. 
ME Felicice demande ſi elle 


peut avoir Phonneur de yous 


yolr, | 
LEONIDE. 

Elle veut me rendre ma viſite: 
dites-lui quelle eſt la maitreſſe. 

| Cricca ſort. 

Puiſque mon depart eſt differe , 
jaurai le temps de la recevoir & de 
me rejouir un peu. La pauvre enfant! 
elle avoit preſque les larmes aux yeux 
en me parlant: on voit bien qu'elle 
creve de jalouſie; mais elle na que 
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ce quelle merite. Une ſituation pa- 
reille a la ſienne me ſeroit bien inſup- 
portable: je pourrois ſupporter mon 
eſclavage une partie de Janne, mais | 
non pas dans le temps deſtine a faire 
de la depenſe & a ſe rejouir. Il ne sa- 
git pas de dire, on fait ce qu on peut: 
il faut faire ce que font les autres, & 
mieux encore, s il eſt poſſible. f 


f— 


SCENE II. 
FELICITE, LEONIDE. 
FELICIT E'. 


E ſuis votre ſervante, Mademoi- 
ſelle. Quoi! vous ne partez pas 
encore ? 
LEONIDE. | 
Nous avons differe juſqu'au ſoir , 
pour plus d'agréèment; il fait trop 
chaud le jour: nous avons la commo- 
ditè de la Lune; c'eſt un grand plaiſit 
de voyager la nuit. 
FELICIT E. | 
Que je ſerots contente ſi vous pou- 
viez differer juſqu'a demain, ö 


| 


LS 
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LEONIDE. | 
Pourquoi cela? J a-t-il quelque 


Choſe pour votre ſervice? 


FELICIT E. 

Vous etes trop bonne. Non, Ma- 
demoiſelle; mais ſi vous attendiez 
juſqu'a demain, je pourrois vous ac- 
compagner. 

LEONIDE. 

Pour aller ou ? 


FELICITE. 

Pour aller chez nous. Vous ſgavez 
que nos biens ne ſont pas eloignes des 
Votres; nous pourrions, 11 cela vous 
convenoit, ne faire qu'une carroſſèe. 


LEONID E. 
Comment donc, vous iriez..., 


FELICIT E. 

Oui , Mademoiſelle : cela vous de- 
plairoit-il? Il ſeroit beau vraiment 
que nous laiſſaſſions paſſer Lautomne 
ſans voir nos biens. Puiſque ceux qui 
n' ont pas un pouce de terre vont bien 
a la campagne, a plus forte raiſon 
nous , qui y avons Eu bien , nous de- 
yons y aller, 
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LEONIDE. 

Mais vous n'y avez point ete les 
annees precedentes. 

FELICITE. N 

Ceſt que juſqu'a preſent je ne m'en | 

ſuis pas ſouciee, 
LEONIDE. 

Et aujourd'hui vous en avez envie, | 

parce que j'y vais: neſt - il pas vrai 
FELICIT E. 

Un moment: je ne ſuis pas, grace 
au Ciel, jalouſe du bonheur des au- 
tres; vous nous connoiſſez aſſeʒ pour 
ſavoir qui nous ſommes, & que rien 
ne nous manque. 


LEONI DE. 
Oui; mais... permettez... Vous al- 
lez en campagne avec cet habit la ? 


* LICITE. 
Pourquoi non? Neeſt-il pas hon- 
nete ? 
LEONIDE. 


Avec votre permiſſion, vous vous 
feriez moquer de vous, ſi vous vous 
preſentiez ainſi yerue. 

FELICITE. 
-  Ceſt trop dire; mais peut-etre le 
trouvez-yous trop riche ? 


LEONIDE. 


E 
5 
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LEONID E. 


Prenez garde, ma chere Felicite , 
que vous n'etes point au fait de la fa- 
con de ſe mettre. Votre habit neſt 

oint a la mode, & de plus, c'eſt un 
babit de Ville : voyez le mien, re- 
marquez-en la fagon; voila comme 
on les porte, & quand on n'eſt point 
mile ainſi, on ne doit pas fe montrer : 
pour moi je reſterois a la Ville, ſi je 
n'en avois qu'un bati comme le vô- 


tre. 
FELICLEE; 

Je crois qu'il ne tient qu'a mol de 
men faire faire un pareil. 

LEONIDE. 

Un pareil? Cela ne ſeroit pas fi 
aiſe. Scavez-vous que le mien eſt du 
meilleur gout F Mon Tailleur , qui ha- 
bille les premieres Dames dela Ville, 
m'a allure qu'il n'en avoir pas fair un 
pareil de Vannee. 

FELICITE. 

Je n'y vois pourtant rien de ſi mer- 

veilleux. 


LEONID E. 


Ah ! vous me badinez: je vous en- 


tends de reſte.,. & pourtant. . 
D 
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| FELICIT E. 
Quel elt le Tailleur qui vous I's 
fait t 8 
LEONID E. 


M. Lolli. Le connoiſſez- vous? 
EFELICTITE 
Si je le connois? L'habit que je 
Porte eſt de ſa fagon ; regardez un 


peu. 

3" BE LEONIDE. 

Je rai rien a dire, puiſque vous 
m'en aſſurez; mais je ne reconnois 
point la la 77 4 de M. Lolli. 

„ FELLICLITE. 

Je ne ſyais point dire une choſe pour 
une autre; & je puis vous certifier 
que Celt lui, lui- mème qui a fait. 

| LEONIDE, 

Il y a bien de la difference : cela 

peut venir de la taille. 
| FELICIT E. 

Quant à la taille, je ne crois pas 
etre mal faite. wy | 
LEONIDE. 

Je ne dis pas cela; mais je ne le 
trouve pas d'un certain gour. 
| FELICITE. 

Vous en penſez ainſi, parce que cg; 
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zeſt pas un habit de campagne. 


LEONID E. 

Cela eſt vrai; les choſes ne ſont 
bonnes ou mauvaiſes que ſelon qu'elles 
ſont placees a propos. Votre habit eſt 
fort bien pour la Ville; mais je ne 
vous conſeillerois pas.de le porter à 


la campagne. 
| ELICITE. 


Rien ne m'empeche de m'en faire 
faire un tres-galant , & au plucor, au 


plutor. 
LEONIDE. 
Et pour quand ? 
FELICITE. 
Pour demain. 
LEONIDE. 
II faut au moins un mois pour qus 
M. Lolli vous en faſſe un. 
FELICIT E'. 
On vient à bout de tout avec de 
Vargent. | 


LEONIDE. 
Vous voyez bien celui - ci, on a &rs” 
vingt jours ale faire. 
FELICIT E. 
de vous le répete, Vargent a Ja 
ij 


ee” 
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main, on fait faire Iimpoſſible a ces 
Meſſieurs. 
LEONIDE. 

Quant a cela, je paye comprant , 
moi; je ne ſuis pas de celles qui font 
revenir pluſieurs fois un Tailleur pour 
lui donner ſon argent. 

FELICIT E' 4 part. 
On ne dir pas cela dans le monde, 
LEONIDE. 

Et Celt ce qui fait que je [Lis tous: 

jours bien ſervie. 
FELICIT E. 

Ceſt auſſi la maxime de mon on- 

cle; il veut etre ſervi comme il paye, 


LEONIDE, 


Nous en faiſons autant. 


GENE III. 
CRICCA, les precedentes, 


CRICCA. 


Lolli eſt la qui attend. 
LEONIDE. 
„Que yeur-il ? Dites-lui que pour 


— 


* 
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le preſent je n'ai que faire à lui. 
FELICIT E.. 

Eh! ma chere Lèéonide, faites-le 
entrer, nous verrons sil eſt poſſible 
d'avoir mon habit pour demain. 

LEONID E. 


Permettez qu'il n'entre point: j'ai 


eu un peu à me plaindre de lui; il 


vient ſans doute pour me faire excuſe. 


A Cricca. Dites lui qu'a mon retour 


Jarrangeral tout cela. 
CRICCA, 
Mademoilelle , il apporte ſon mE- 


moire. 
LEONIDE. 


Non, non, je ne veux rien faire 


faite a preſent. A Felicice. Je lui avois 


commande deux habirs de Ville pour 
Fhiver; il m'en a fait voir les èchan- 
tillons, & apparemment qu'il m'ap- 
porte le mèmoire de tout ce que cela 
doit me coùter. Voila ma fagon; je 
veux voir d'avance la depenſe que j'ai 


a faire, 4 Cricca. Dites-lut que je mai 


pas le temps; a mon retour, nou 
verrons. Allez. 
FELICITE 4 Cricca. 
Ecoutez , avec la permiſſion de 
D iij 
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Mademoiſelle , je vous prie de dire à 

M. Lolli qu'il aille mattendre chez 

201; Jai a lui parler. 
LEONIDE. 

Ma chere Felicite, faites - moi le 
plaiſir de ne vous point ſervir de lui 
pour cette fois; je ferois bien aiſe de 
lui procurer cette petite mortification. 
II eſt ſar qu'il ne peut pas vous don- 
ner votre habit pour demain. Si vous 
voulez que je vous parle de bonne 
fot, je vous conſeillerois fe vous ſer- 
vir, pour cette annèe, de celui que 
vous avez, qui, à tout prendre, eſt 
fort bon: il eſt vrai qu'il n'eſt pas ala 
derniere mode, mais vous en verrez 
bien d'autres qui ne ſont pas plus 
nouveaux. 

FELICITE. 

Allons, je ferai ce que yous me 
dites. A part. Quelle jalouſie! elle ne 
8 pas qu on fur habille comme 
elle. 

LEONIDE à Cricca. 

Allez, renvoyez-le, & dites-lui 
qu à mon retour je le feral avertir. 

CRICCA. 
Oui, Mademoiſelle. 4 part. Jen: 


1 
1 
4 
E7 
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tends , elle eſt bien embarraſſee pour 
le payer 
FELICITE à part. 
Dans un moment, je lenyerrat 


chercher. 
LEONID E à gart. 


Je n'aurois jamais cru que mon frere 


Fac ſi court d' argent. 


FELICIT E. 
Je ſens que je vous ſuis importune; 


je vous quitte. 


LEONID E. 


Point du tout. 
FELICITE. 


Je vous ſouhaite un bon voyage: 


re jouiſſez - vous bien; j'irai bientòt 


vous rejoindre. | 
LEONIDE. 


Si vous voulez nous venir voir, 


vous etes bien la mairreſle. 


FELICITE. 
Que ſgair-on ? en paſſant, je pour- 
rai bien uſer de la permiſſion que vous 
me donnez. Votre ſervante, Mlle 


Leonide, 
| LEONIDE. 
Je ſuis toute à vous, Mlle Felicite, 


D iy 
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SCENE IV. 
RIDOLF E, les precedens. 


RIDO LFE. 
H ! Mademoiſelle, où allez- 
vous ? 

FELICITE. 


Je ſens que jicommode Mademoy- 
ſelle ; mais jerois venue pour lui ren- 
dre mes devoirs. 

RIDO LFE. 

Trop aimahle perſonne, avant que 
je parte, j'itai vous faire ma viſite & 
prendre vos ordres. 

LEONI D E. 
Mon frere, a quelle heure parti« 
rons- nous? | 
RIDOLFE. 
L' heure reſt point encore decidee, 
LEONIDE. 

Determinez-vous. Qui vous arrete? 
D'abord vous avez dir, Vapres-diner, 
enſuite, ſur le ſoir. Voulez vous atten- 
dre la nuit ? Nous pouvons nous met- 
tre en chemin au coucher du Soleil. 


 "QCOMEDTE | Nt 
RIDOLFE. 


Nous partirons quand nous pour- 
Tons. A part. Et ſi les mille ecus ne 
viennent pas, nous ne partirons point. 


FELICIT E. 

Je diſois tout-a-Pheure 3 Made- 
moiſelle, que 11 elle avoir differe ſon 
depart juſqu'a demain, j aurois eu le 
plaiſir d' aller avec elle. 


RID OL FE. 


Eh bien, remettons a demain. 


LEONIDE. 
Non pas, vil vous plait , mon fre- 
re, nous ne pouvons differer : nous 
avons envoye dire 2 tout le monde 
que nous partions {ce ſoir; que vou- 
lez- vous qu'on diſe d'une pareille ex- 
travagance ? 

RIDOLFE, 

Ne vous inquietez point, ma chere 
ſour, j'enverrai avertir tout le mon- 
de: il y en a meme qui ſeront bien 
ai ſes de reſter; on joue ce ſoir une 
Comédie nouvelle. oh 
+ 448: FELICITE. 

Oui Ceft ce ſoir la Piece nou- 
yelle, 
Dv 
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LEONID E. 


Et vous vous imaginez que pour 
une pareille fadaiſe notre partie deive 
etre derangee ? 


IDOULFE. 
Ma ſceur , le SpeCtacle a toujours 
Ete ma paſſion favorite; reſtons ici, 


yous prie. 
* : LEONIDE. 


Reſtez , fi cela vous plait, moi je 
partirai avec la compagnie. 
FELICITE. 
Seigneur Ridolfe, ſgavez- vous qui 
eſt Auteur de la Piece de ce ſoir ? 
RIDOLFE. 
Non: j'ai ſeulement entendu dire 
que c'eſt Veſſai d'un jeune Auteur. 
FELICITE. 
renez qu'elle eſt de Grizologue 
. ere. 
RID OL FE. 
Tant mieux. Leonide, reſtons ici, 
LEONIDE ironigue ment. 
Je crois que cela ſera beau. 
FELICITE. 
Ceſt ſa premiere Piece; mais j aĩ 
entendu dire que cela Etoit admira- 


ble. 
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LEONIDE. 
Je reſterois volontiers; mais cela 
n'eſt pas poſſible. 
RIDOLFE. 
Et pour quelle raiſon ? 
LEONIDE. 

Vous ne ſgavez pas qu'on a envoys 
ce matin tous les lits a notre campa- 
gne? Il n'y a pas de quoi coucher ici, 
ni pour nous, ni pour nos domeſti- 


ques, 
RIDOLFE. 
Peſte! je ne m'en ſouvenois pas. 
LEONIDE. 


Et de plus, nous avons le Seigneur 
Roccolin qui ne nous quitte pas d'un 
moment-⸗ 
RIDOLF E. 

En effet , ceci eſt embarraſſant. 
'A part. Me voila bien, ſi je ne trouve 
pas les mille cus. 

FELICITE à part. 

Voilades gens bien dans leurs meu- 

bles; ils font voyager juſqu'a leurs 


lits. 
LEONID E. 
Vous voyez a preſent qu'il eſt in- 
diſpenſable de partir. 


9 
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 RIDOELFE. | 
Sans doute. A Felicite, Mademoi- 

ſelle , nous ne pouvons faire autre- 


ment. 
FELICIT E'. 
Cꝰ'eſt un malheur pour moi. 
RIDO LFE. 


Et bien plus grand encore pour 
moi, qui manque loccaſion d' aller en 
ſi bonne compagnie. 


LEONID E. 
Mademoiſelle ne nous viendra- telle 


pas voir ? | 
RIDOEFE. 

Plat au Ciel! je n'aurois pas de plus 
grande ſatisfaction : venez., je vous 
prie, paſſer quelque temps avee nous. 

FELICITE. 
Si je le peux, je le ferai volontiers. 
LDOLF E. 
Je ſuis mortthe de manquer la Piece 
nouvelle. 
a5" LEONIDE. 

Le Seigneur Grizologue nous fera 
le plaiſir de Vapporter avec lui, & de 
nous la lice. 

FELICIT E. 

Pourquoi non? Cela fe peut fairs, 


= 
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RIDOLFE. 
Mais ne- pourrions-nous pas en ene 
tendre quelques ſcenes d'avance ? 
LEONIDE. 
Et quand ? 
RIDOLF E. 
Aujourd'hui, avant que nous par- 


tions. 
FELICIT E. | 
Je vais le lui dire, & je vous ferai 
avertir tout auſſitòt. Votre ſervante. 
LEONID E. 
Oui, oui, cela va bien nous faire 
rire. 
FELICITE' 2 part, en en allant. 
L'impertinente! fi ce n'etoit par 
rapport a fon frere, je ne mettrois ja - 
mais les pieds ici. Elle fort. 


— 


SCENE V. 
RIDOLFE, LEONIDE, 
LEONIDE. 


U'en dites-vous? Elle a appris 

que nous voulions aller à la cam- 
pagne, elle seſt miſe en tere d'en faire 
autant. 


- 
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RIDOLFE. 5 

Jen ſuis bien charmé, moi: ſur- 

tout faites-lui bonne mine, auſſi bien 
qu'a ſon pere & a ſon frere. 


LEONIDE. 
Pourquoi cela? Ayons-nous beſoin 
deux r | 

RIDOLFE. 


Ma chere ſcœur, vous ſpavez qu ils 
ſont riches : la jeune Felicite ſera un 
bon parti; {i je pouvois Vepouler, | 
cela arrangeroit bien mes affaires. 

EONID E. 

Lepouſer ? Mon frere veut ſe ma- 
rier, & ne penſe pas à marier ſa ſœur. 
Tant que je ſerai avec vous, on ne 
verra point d' autre femme au logis: 
je n'y veux point voir une belle-ſceur 

ui faſſe la maĩtreſſe dans la maiſon. 
mmencez par me pourvoir, & après 
vous penſerez à vous. Il me ſemble 
que vous devriez deja y avoir ſonge : 
vous ſgavez que je ſuis en age ; tout 
le monde s tonne qu'une jeune per- 
ſonne comme moi ne ſoit pas encore 
ẽtablie. Pour peu que cela dure, je ne 
laiſſerai guere de ma race. Grace au | 
Ciel, je nai aucun defaur, & cela neſt 


. 8 
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pas ſi commun ny les jeunes per- 
Jonnes d' aujourd'hui: je jouis a la vẽ- 
rice de ma liberté, & je nai pas paſſẽ 
le temps ou on peut ſonger a un era- 
bliſſement; mais ſi vous voulez pren- 
dre femme, mariez- mot auſhror , 
auſſitot , car je ne pretends pas reſter 
un moment avec elle; & ſi vous ne 
me donnez pas un mart, Jen ſgauraĩ 
bien trouver un, moi: il y en a deja 
plus de dix = me font la cour; je 
ſuis a portee de choiſir, & je puis me 
vanter qu'heureux ſera celui qui pour» 
ra m'obtenir. Elle sen va. 


RIDOLFE fel. | 

Je la laiſſe dire, elle m'amuſe. Heu- 

reux celui qui fera une ſi belle con- 
guete, I ſort. 
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1 'GRILLETTE. 
Pour demain , cela eſt impoſſible. 
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RnRILLETTE. $f i 
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dad le gol de celui de Leonide ; == 
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ſon affaire de Vaccommoder. - 


GRIDCETTE .** 
© Comment faire pour avoir cet . 
ſur le champ 
FELICIT E. 


Voila qui eſt bien difficile ! il y 
qua aller chez les Fri ripiers, on trou- 
vera des habits tout fairs. Va , dis 2 
Fabrice quelle y aille elle-meme , & 
fazs enſotte qu elle m en trouve uns . 
car je le yeux. 

" GRILLETTE. 
On cherchera, on fera Vimpoſſible 
pour vous le trouver. Combien avez- 

vous a y mertref 

. FELICIT E. 

Suivant ſa valeur. a 


GRILL ETTE. 


Il peut coũter beaucoup, ſe trou- 
ver à bon marché. : 


FELI CIT E. * 
On le payera ce qu il l 


GRILLETTE. 
Entendons nous; Etes- vous en ard 
N 22 


4 


* | 


90 LES MFECONrENS, 

„ 
De argent, tu ſyais bien que je 

F * en al pas. {4 

5 RILLETT K. 

Javois done raiſon de vous deman- 

der comment nous ferions. | 
FELICITE. 

Je ne ſuis Point en peine den trou: 


ver. 18 
GRILLET T E. 
comment cela? - 
FELICITE. 
Jai mes habirs d hiver on nen 
porte point à prelent; il n'y a a0 ales 
N en troc. | 
GRILLET T "by 
Lena es vendre ?. 
FELICI T E. 

Je ne dis pas cela: on peut les don - 
ner en ga ge au Fripter , sil le veut, 
& quand je reviendrai, lui rendre ſon 
Habit, en lui payant ce dont on ſera 
convenu ; ou. bien, les envoyer au 


Mont de ptere , & les retirer a mon 


retour. 
GRILLETTE. 
Et que dita onde, Sil vient 915 
— ? | 


4 


4. 


"COMEDIE.” 3 
FELICITE. 
Comment le ſęauroit · il? il ne vient 


1 examiner dans mon armoire ce 
qu il y a, ou ce qu il ny a pas; & ſi 


tu nen dis nien, qui pourra le ſga- 


" 


Suiſer. 


voir ? 
RILLETTE. 
Et ſi le diable, qui eſt bien malin, 


venoit à fairę decouvrir que C'eſt un 


habit de la friperie ? 
FELICITE. 
J'y ai fait reflexion; nous en chan - 
gerons la garniture, ou nous imagi- 
nerons quelqu' autre ſagon de le e- 


GRILLET T E. 
Ma chere Maitreſſe, & vous met» 


trez un habit qui aura ere ports par. 
je ne ſgais qui ? 


FELICITE. 
Eh! Grillette, ſerai-je la premiere? 


Comment font donc les Fr ripiers pon 


faire fortune? Il y en a tant! Va, on 
ne fait cas des choſes que ſelon le be- 


Join qu'on en a, 


GRILLETTE. _ 
Allons donc, je vais faire ma tour. 


- 
9 


* 


3 


- \ . 
. — — my 


5 LES MECONTENS, 
=. FBLEICIEE. -_- 
-Depeche- toi, je te prẽpate 5 62. 
lamerl pour ta recompen(e;” - | 
| GRILLETT E. 
Wy e bers mon poſſibis pour +606 6. 
tifare. En s en allant, 4 part. Mon 
arrangement eſt tout prer © je lui ferat 


-acerorre que je me ſuis bien denn de 
4s peine, &, je mentends, 2 


. * « - — 
4.» 
- : 20 
- 1 - 
» [7 . 


SCENE VII. 
FELICIr E, eos 


-F'ELICLTE. le. 


1 nous allons à la exinpagne; ** 
fuis ſare d'en rapporter quelque 
argent: mon pere & mon frere mont 
promis de vendre le bled & le vin, 
fans que mon oncle le ne, & j f en 
Aurat ma part. - : 
GR 120 LO G UE. 4 
Vous ne me Parles de rien, ma 
. | 
Mun ern FELICIT E. 
Que voulez-vous dire? — ge 


9 


— 1 — — 


„ 


v5 „ 112 


CouEDrx. 81 


' GRIZOVOGUE: 
a * viens de voir le Seigheur Bi- 
0 bY: hy | 
- FELICIFF; TO ET AG 


A propos, vous a-t-il dit quill fou- 
haitteroit enrendre quelques icenes de 
votre Comẽdie. 5 


175  GRTZOLOGUE.” 
Il men a of pond mais je ju Ray 


| mauvais grè ge sen aller ce ſoir; il au- 


roit pu entendre au Theatre meme. 


FELICITE. 

Il ne peut pas reſter; & ki 

Vous. pourquoi? 1 
6 RI2Z © LOG U E. 


Non. 
ae ELICIT E. N 
- Bs ont envoye tous leurs lis! à la 
campagne: jugez f leur maso oth: 
bien garnie | 
GR1ZO LOG U. * : 
Tout ce qui reluit n'elt pas ot, Ab! 1 
que nous pourrions ſigurer (dans fe 
monde, ſi ce n toit Fa var ice de no 


tre oncle. Mais, ecoutesz, Je compte 


avoir trouve une mine d'or: ima 
Piece rtuſſit, jen ferai tant que je 


de Spectat 


1 LES'/MECONTENS, 


| n'aurai beſbin du ſecours de perſonne 
pour me bien AAA 71421. 4 
FELICIT E.. 11165 


| Eces-yous bien fur qu'elle réuſſira 1 


 GRIZOELEOGUE. - 
Si jeen ſuis far t Si vous ſpaviez 
comme la Salle ſera pleine ce ſoir; 
des a preſent on ne pourroit pas trou- 
ver une place, quand on en donneroit 
e 
Oui, je crois que la curioſice y fera 
venir bien du monde, d' autant pins 
un 


| _ -qu'on ſgait que c'eſt; Youvrage 


nouvel Auteur; mais plus il y aura 
eurs , plus vous aurez a 
craindre, | CNT 
GRIZOLOGUE, _ 
Non, non, je reuſſirai bien certai- 
nement; tous ceux à qui j; en ai com 
muniquè idée, mont applaudi. Juſ- 
u ery on a vu des Comedies 
ans-le gout Francois , dans le goũt 
Efpagnol „dans le goũt Italien, à la 
fagon des Latins, à celle des Grecs; 
& moi je ſerai le premier qui ait oſẽé 
hazarder ſur les Theatres d' Italie une 


Comedie a VAngloiſe, Tai pris pour 


."COMEDTE.'' op 
mon modele le celebre Sakeſpir, qui 
le premier a 0te au Théãtre de ſa Na- 

ö tion ſan ancienne rudeſſe; & encore 

Ida preſent, quoiqu'il ait vieilli, on 

Jeſtime infiniment en Angleterre, où 
il ya tant de grands hommes, tant 
d hommes cslébres dans tous les gen- 
221 PBEWICETTE: 
Mais en quoi avez- vous imitẽ Sa- 
keſpir 7? 

S6 RIZOLOGUE. 

Voici comment je m'y ſuis pris: 
mon ſtyle par lequel je me diſtingue, 
conliſte en une force de rraits vifs, 
empoulés, ſonores , pleins de meta- 
phores , de ſentences, de comparai-' 
ſons: tantot je m'eleve juſqu'auxnues, 

& tantor je m'abbaiſſe & je raſe la 
terre. Je ne me ſuis point rendu eſ- 
clave de Punite de lieu; je fais un mè- 
lange du tragique & du comique x 
quand je fais des vers, jem'abandonne/ 
au feu poerique; je perds de vue la 
Nature, à laquelle tant d'autres saſſu- 
jettiſſent nds hems 4199 1 : en un mot, 
je me flare d'avoir aſſez approchè de 
mon modele. J'ai employe tous mes 


56 LESMECONTENS, 
b ſoins à rendre mes vers coulans, & à 
faire mes rimes frappantts : vous ver- 
rez ſurtont avec quel art j'ai g@nduit 
mes premiers vers pour faire rellortir 
o 
* FELICITE. ; 
Que je ſuis fache ! je n'aurai peut- 

Etre pas le plaiſit de vous entendre: fl , 
vous verrez que mon oncle ne me per · 
mettra pas d'aller a la Comè die. 

8 RIZOLOGCU E. 
Ce ſeroit de (a parc une bien mau- 
vaiſe humeur. Il eſt queſtion ici de la 
reputation de ſon neveu; il devroit y 
venir le premier, d' autant plus que 
j ai beſoin d avoir un parti. Je me ſuis 
dq ja arrangè ay ec mes amis pour m'en 
faire un dans les Caftes, dans les Aſ- 
ſemblees : il m'en a coũtè des repas , 
des preſens ; mais tous ceux du logis 
deyroient bien y tre, ils y ont bien 
plus dinterer que les autres, & apres 
quatre vers au plus, ils battroient des 
mains, des pieds, & ferojent un bruit 
Etonnant ſur les banes. 
FELICITE. 
Si j y vais, comprez ſur mes ap- 
plaudiſſemens; mais comme il pours. 
| roit 


eonrbr n 1 


we arriver que je nen far pas la mai- 
treſſe, rẽcitezʒ : moi toujours 8 
morceaux de votre Comè die. 

. GRIZOLOGVE-:: 

Vous Fentendrez toute entiere ; 
mais il faut attendre le moment od je 
la lirai a Ridolfe & à Leonide, quĩ 
ne peuvent pas le trouver 3 a Ia repre- 

ſentation 1 12 3 2 4 
FELICITE. 485 

_ Envoy ons-les chercher. 
6G RIZOLOGUE. 

Us ſonr prevenus , ils yont.deſcen< 
Pray je vous la lirai , & cela me don- 
nera oecaſion d'y faire encorę des 
ehzngemens „ li Ty crouve quelgues 
r 0 

* FELIC ITE. 

Je prie le Ciel pour ſa f 
dabord pour votre honneur, & en- 
Mite parce que vous maven 
que notre voyage ſe feroit. | 

GR IZOLOGVE. - 2 

Je vous le ptomets encore. | 

Lp ,40F BIAGTP Eran? , 
Nous irons tout auſſitor ?_ VV 851 
G RIZOLOGUE. 
f aſi tout auſſitõt. 1 


4 x 
0 


11 rr | 
r * 
Dis dea 

We! CRLZOLOGUE., 


demain. F eiltghi 
FEL 10¹ T E. 
. vous que je me fais faire m 
* tout exprs 5 
GRIZOLOGUE.. 
uro grand beſoin d'en avoir ug 


auſh. 

FELIGITE......z 
Mais faites attention que vous ne 
pcuves pas faire ee 
ers wins 

GR140 Saur, TI 
- 08 Cela ell wal, Jouze ſequins long 
bien pedz mais quand nous ſerons à 
. A campagne, il — ns le 
_ SE ELICIT» 15 N 
notre ancley 
| NE QGUE.. 
_ S'l ſgavoit c que D,. proje es 
BELLGATE:;. 15 
Comment ferons+00us pour quil 
i227 1 1 1 
WS. GRIZOLOGUE; | 
= =» Nous mr ö 


4 


nee 
N SCENE VIII. hols; 
_GERONIME, ee. 


| GERONIME, 


Onjour, mes enfans. 
FELICOITE. 
Je ſuis votre ſervante. . 
GRIZOLOGUEl. 
Je ſuis votre très humble ſerviteur⸗ 
© Ne 
uand allez vous a la campagne 
| FELIC LTE. * 
Mor, Monſieur, je n'en an AEg 
S ERONIME. 
Dites donc, mon neveu, 7 
allez-vous? 
'GRIZOLOGUE: 
Mais nous irons que quand 1 
us pak. 
GERONIME. 
Je ſcais Lr qu on y doit leg; 
fans mon conf entemient.  - 
GRIZOLOGUE;, . * 
| Quivous adit cein, Moobeur þ+ | 


EI. 


wo! 
- 


9 e 


w 18 dente eee 
.GERONIME A aue. 


a 
© FELIOI 8 
Potirquoi 8 LIGHT mol 17 7e ng 
hh rien... | 
| GER 0 N 1 M E. 

Et je le ſęais, moi Jain pri ar 
le moyen de ces beaux Me ieurs ꝗul 
font la pan" que les pieds vous brux 
lent a tous deux de partir. | 

G IZOLOGUE. 

Ces Meſſieurs vous ont 225 a en- 


sendre. . $1 
'Þ E 5 10171 E. | 

* Ge ant ſi mon pere va. . © 
0 RIZOL 0 G6 UE. G | 
Mais ce welt pas matiere à depenle, 

FELICITE. 
Et de plus, nous ſerions en dog 
| & honnere compagnie. 

* GRIZOLOGUE bas a Fllicies, 

I Une dir mot. 

FE LICITE bas a Grizologus, N. 
Taix. 44 | 
3 GERONIME. | 
; Sqavez-vous que le mauvais _ 
ple eſt laruine des familles ? Il n- 
Ties fe plus certain. Vous preten 

ft 


X . _ ,- 
© . 
* . 


% 
\ _ „ 
* . 


"COMEDIE.. 
28 faire comme les autres; inno- 
dens que vous eres f Ces Meſſieurs ne 
nt autre mètier que de courir da 
tous cores z voyes ce qu on dit deux; 
Je ſgais Verat, où Ridolfe ſe trouye'ires 
duit; j'ai entendu de mes 1 1 
oreilles ce Tailleur Frangois; 
li, ſe plaindre amerement de ce que 


Leonide ne le payoit pas. TS 
FELICI FE. * 
Sans doute pour cet habic qu elle 
veſt fair faite 1 N 
5 GERONIME. f 


Oui, Mademoiſelle „ils vont ſe 
réjouir „&t a la Ville on les chanſon: 
nera ſur leut fagon de vivre. Et vous 
voudriez d'une pareille ſocietẽ ? lei 
rien ne nous manque, nous avons toꝑt 
en abondance ; perſonne ne vient fi 
pi a notre porte pour demander:de 
argent. Sgavez - vous ce qui nous 
donne du credit? Ce ne ſont pas nos 
reyenus, qui ſont. mediocres , ni les 
affaires que je fais pour augmenter 
votre bien; mais gell! arrangement; 


la prudence, Teconomie ; fans cela 
vous feriez fort mal Que deviendiiez- 
vous ſi vous maviez que votre pere? 

12. 


does LR eonrExs, 
Je ſęais les ſuins qui men coũte pon 

_  condue votre barque. Je ſuis vieux, 
mes enſans, je ſuis vieux, Jai peu de 


temps à vivre; je voudrois, avant de 


ſermer les yeux, vous voir en érat de 
vous paſſer de votre pere: il n'eſt pas 
bon pour lui - meme, encore moins le 
ſerom - u pour veiller ſur vous. Ma 
chere Felicité, j xi un parti à vous pro- 
poſer; je veux vous marier avanta- 
geuſement , & I e e gi 
vous convient; mais ne vous |: 
point d'erre prudente & raiſonnable, 
comme vous avez ere juſqu à pre- 
ſent. E vous, mon neveu, 1 
temps que vous vous determiniez A 
prendre- un parti fixe. Vous avez fait 
vos études; je vous acheterai une 
charge, ſi votre inclination vous y 
pbrte; je vous adepterai meme , ſi 
vous le ſouhaitez. Croyez que fai 
pour vous plus de tendreſſe que votre 
pere nen aura jamais, & je nexige 
de vous que de Pamirie, de la pru- 
dence; d une confiance entiere. 
re 
Quant à moi, Monſieur, ſi vous 
yaulez metablir, je ſerai fort cone 
tente | | 9 5 


Woh + OMEDT E. 209 
GERONIME. - 

* Fai trois ou quatre partis e, 
foyez perfugdee que Je e 
1 | 


PEI INR 
[fi erir men * mais 
5 voudrois vous dite quelque choſe, - 


I GERONI MR. 112 0 
i 1 Parles em liberts. 


FELIGITE =y 
R tous ces mt „n'auriez- vous 


„en vue le Seigneur 


Ridolſe ?. ? 
-  HRAVIMEAE 
M. Ridolfe ? M. Ridolfe? Tant 
De Nye, Wo names 
Ae ni perſonne 1 
ſemble. unt ie belles parmes ; mals 
es Creanciers Varrendent pour lui ſou · 
halter un bon voyage. Ak! je — 4 
maiatenamit le _ * pew eeei. Ou 
vous end 
oh erage Pare ive n de 
fon #mant'; & N ſtere le fouffte, 
e fere y done A man. Vous etes 
des extra vagans; tous tant que vous 
Etes 3 * * ple ey 44.444 > 9 
Eiy 


822 


r LES MHCON TENS, 
| FEELCITE., 

Je ne dis pas que je ſouhaite Ye- 
— mais je ne dis pas non plus 
que je le refuſaſſe. Je me ſuis prer6s 
juſqu'a prefenr à tout ce que vous 
avez voulu, & je continuerai de me- 
me. Je vois bien que mon ſort eſt 
d' etre toujours eſclave, roujouts gron- 
dee enferger- mol donc dans un 


Couvent; je ne veux plus me maler 
An "ny . = "4 N X 


6 


5% — R . 7 „ T 
WW. © ® , , * . ©3 , _ = 


1 , 
bu 4 
0 


: SCENE / IX, #1 
4 . 
| GERONIME , Em 


$1.39 + 1 «- * 8 Cz AY" 


- GERONIM E. de 


EB 8 cette petite lone? 
Du . deſeſpaix,.,... du E 

nand on naccorde pas aux hlles ce 
* elles veulent, elles entrent en fu- 
reur; elles veulenp ſe mettre dans un 
_ Couyent; Ma niece, meriteroit bien 
que je I y renfermaſſe: i j; en venois 
A, elle changeroit bientõt de ton. 


14 


1 a ; 23 


Conor. 205 
oy bh GRIZOLOOGUE. = 
Je puis vous affurer que ma ſceur 
| ef bonne, qu'elle s accommoda de 
tout + deux paroles de douceur 19 
ront bient6r revenir. - 
. GERONIM E. | 
Les bonnes paroles & les * 
damitie ne manquent pas de ma part: 
40 elle ſoit raiſonnable „ elle obtiens 
ra tout de moi. Quant à vous, mon 
neveu, puiſque je ſuis ſur cet arciele, 
quel elt votre deflein ? que 8 
vous faire ̃ 3 
s IZOL OGUE. A 
Moi, mon oncle , je crois avoit 
trouve le arti qui me convient. 0 90 
10 ERONIME. „ e, 
Tant mieux: mais al oft e 


| is ſois inſtruit. AR 

GRIZOLOGUE. 4 

Demain, vous le ſgauren. 1435 

21 280 GERON ME.“ . 75 

Demain ? en 
GRIZOLOG UE. 

* Oui, Monſieur, demain, & pou 

tre meme des ce for. | -1 

GERON 1M E. 


Ne puis-Je pas! le ſgavoir Puck 


N * 
4 * 
, - 


x56 LE bor Ens, * 


. GRTZOLOGUE. 
Bas 11 „085g Ie Graf" holonthers des- 
[45d eſent 3 Fefpere que mon onele we 

ie Yefiifera „de metre favorable.” 


F G RONIME. „ W##k 

a noi 7 . 
dine RIZOLOGUE: a 1M 
Les Comẽdiens journt ce for une 
PROC YE nk ea, 23 410 


Wust, GERONIME.. OED 
$2: 15 199 Une Comédie... Vous avez fait 
une Comedief & voila le parti que 
vous 'avez imagine? Vous eroyez aps 
8 qu une Prece de Théatre 
auſſi aifce a nate ee chanfon 
ou qu un ſonnet, En quel temps aver- 
vous appris Vert du Mkt? Oui, 
el ap ee une Co- 
| medie, & on la donne aux Combe 
dig Vous allez vous faire bien de 
bf Thonneur! Vous vyoudriez fans dobte 
| ve y altafle 3 Pur. entendte ng N 5 
ers P — | 
| GRIFOLOGUE: ys get | 
g * Monteur, dous ne Woeers ges | 


Fe | 
GER ONTME. 


Now, non, edere us coup vt fue | 


end 1 
un homme confomtti6 pour un pareth = 
ouvrage: Je me ſuis amuſs autre fois à 


a Comédie, &,, tout vicus que je 
ulis, quand il y a de bonnes Pieces. , 


Ayez-vous alt voir Ja yore à wel 


Mun f n 
GRIZOLOGUB.: * 

Noa, Monßeur. Aut £5 N 

Soi, 


Et vous riſquez à vous expoſer | 


- Ainki,., 
hs GRIZOLOGUE. 
Fen dots Fae jy une fee- 
ues, 4 9 $14.4 50 
_ -GERONINE: 
ag endroit?” © 
GRIZOLOGUE. 
„ei. meme , ſi vous ne le nes 
as mauvais. SEE IR 
GER ONIME.' 
Ci veux bign : liſezrla; e p 10 
y ſerai pour lentendre. Paige aj 
183 la ſottiſe de la donher, da 
moins Epargnez-vous le'ridicule 4ER 
paſſer pour Auteur; U Has, * 
compromettre. 
GRIZOLOGUE.. 
l doit mien eee dooke (og 
vj 


— Y—_ 


| ; i 708 185 . ; 


2 & ie pe voudzeis pas les, perdrecy; 
NONE... 
„ Dourdi que vous étes,; vous faites 
= plus de cas de douze ſequins que de 
door: a Les àvez - vous re- 

: FT 1-9? * 

5 GH HEOLOGUE. 

- Non „mais on me les doit donuer: 


#GERONIME: Ms 


= | a?” rr = 
1 — GRIZOLOGUE, * * 


_ " GERON! 2 wp ii 
elle:ceuſſfle ou 2 
DO CRIZOLOCUE. 
En cas qu elle réuſſiſſe. Bi 0 2 ; 
GERONTME. . IE 
Y Je mattendois 8 que les Come: 
Ziens, qui condoiſſept leurs interess 
| pe riſquerolent pas Hskscroitement i 
| eur argent. Pauvre "Tor H la Pi ec 
va mat; yous maurer point dar genk #1 
& on ſe moquera de 175 


+. .GRIZOLOGUE.. .. 
85 N reuſlira.. .... 

W RON IMR. 

en Mien an a 210 i . 4 


= »* ew a ea Amari ts. 


Ore 


ere inn I = 


PE DI 2 


22 1 e * 
ncle. : Ceſt moi gui 

vows tes 1 de bonnes raiſons 
pour 1 urer. J 


41 je {gals ce que je fais; je ſgais- 
comme j'ecris. Dans peu de temps 
vous me verrez 1mprimg z vous verrea 
mon portrait grave; be 9055 
vant peu vous my entendrez 

Te Ref formateur du Thee, E 
eaten, Il. ſorr. | 


ang 8 0 K LE * * hn 


1 N U E e, 0 
r Pablo | 


FOR GERONIME.. 


Tr 26 le Theatre Anglois, & is 

enyvré du ly le de Sakeſpir. Qui 
ſcar s il aura pris le hon ou le mau; 
yÞs de cet Auteur "i 1 


17 e 18 


LE PROCUREUR. 
3 ſalner le Seigneur Gero: 
— 2 Oνοανπ]. e 10 LP 


1 


MF vu, j at lu e 1 


1% LES MECONTENS, 
- GERON4ME, 
Sore lien tout rt bon a 
vous amene icif It * long tovigit 
Jon ne ren a vu. ne 
LE PROCUREUR, © 
Vous aver vos affaires; fai les 
miennes au teste e ne manqus 
poiot à ee que je vous dois j je ſuis 
toujours à % Ordre. 
+ 2 + GER/ON HEE. Mg! al 
"Treve de complimens; gene 
ami. De quoi eſt-il queſtion ? 
-; -LE-PROCUREUR. 1 
eriez- vous en e placer 
milſe tr ref ne e 4 
S ERONIME. F 
 *Pourquoi non; Mie. 2 A 
eſt bon. 


- — <> — 


3 acbb eon. 
Très- bon: les ſonds en libres, & 


les dettes, bien détailtes, ne mo 
ſent pas e en, 


: 


E RONIMN . 
Voyons donc Veratde fon . , K* 


uelles ſürets il y a pour le preteur. 
— IE PROCUREUR: 


f -+Fticous les papiers entre mes main 


4 


Je ſuis depuis pluſieurs angees le con- 
ſeil de cette maiſon , & je puis vous 
aſſurer que vous trouverd a tour dans N 
la plus grande clart du mende. 

SG ERON INXS... 

* * eres un Cons, je 
le {gais; je traiterois avec vous les 
your ſerm es. | 

LE PROCUR EUR. 

.- Combien' nous demanderies-yous 
dete 
** GER ON LIME. 

Je ne demande que ce quieſtjuſie, 
& je m'on-rapp 4 VOUS. 
LE PROCUREUR. 
Nous ne pouvons pas donner wow 
de r ee 714 „ lt 
GERUN IME. 

Je me contenterai de quatre & de- 
mi : on a tant de peine aujourdhui a 
placer farement-!: & mon argent dane 
mon coffre ne me rapporte rien. 

LE PROCUREUR: 

Comme la qui cherche 
les mille Ecus , en à beſoin, elle ne 
prendra pas gud aux —_— uatre & _ 
au aux cinq intétet, d 


— ele —— 


E 4 


ers LESMECONTENS, 
4. vous: „on m en demandetoĩt 
53 32 4 
| 6 ER 0 N1 M Ke 

1 1 a ceux qui font de pareil⸗ 
les uſures: C eſt une cruautẽ, c'eſt un 
vol deproficer du beſoin d autrui pour 
le cuiner. On n'entend parler tous les 
jours que de pareilles choſes qui font 
ſtémir. Les uns, malgré les gages 
qu ils ſe font donner, ne ſont pas hon- 

teux de preter à vingt · cinq & juſqu a 
trente pour cent; d autres vous pre- 
tent des ſequins à trente pauls par ſe- 


quin : & la fin de tout cela, eſt que 


le diable emporte le tout; &, comme 
Ur le proverbe, ce qui vient de la 
flute, Sen retourne au tambour. 

LE PROC UREUR. 

Al eſt bien vrai, Seigneur Geroni- 
me: : fi vous ſcaviez comme on a man- 
ge: le pauvre galant - homme qui a 
maintenant beſoin des 1 n "ou. 
, * vous demande! 


GERON IME. 
Oel ele donc 
LE PROCUREUR.. 10 
Le Seigneur Rid olfe, e — 
dans vorre malen. SUR; e 


. 


5 


5 


emen 1 
f S8ERONI MR.. 
| -' Ridolfe ? 

LE PROCURBUR.. 
; Laien e 1 
GE RONIME.., oy rt! [65th 

85 don cher ami, excuſez-moi „je ns 

| 8 prete plus mon argent. 
LE PROC UR EUR. 
Pour quelle ral ſon f Je vous Mc 


re 
que yous tronverez es 1 en fore 


bor star. ESI} 
GERONIME: X 

Non, vous dts-) Je, je ne lui don- 

Sein rien. 3 


LE.PROC OREN S:::* > 
Vous à t. il donné ſujet de vous 
plaindre de lui? 


ko GERONIME... 

Je ne me plains que de ſa facon 1 
vivre, & de ſa mauvaiſe conduite; & 
K. ne veux pas A mon argent ſerve 
à entretenir {es folies,. Mille scus . il 


les +a b mois à cams 


ce gel s. pour cela qu 8 
brunte ce pour payer ſes dettes. 


14 


1 1. LES MEGONTENS , 


GERONTIME. 


"uf Quit renonce à ce Projet v 41 


minue ſes depebſes qui mecte un 
peu d'economie dans ſor wenge il 
pourra payer ſes detres5 fans aller en- 


r ieee dance 
de rente. 


LE PROCUR EU R. 
Vous parlez à merveille, Seigneur 


| D 3. mais ſi vous ne les lui, 
| ere pas, il en trouver autre 


G ERONIM E. 1905 
Eh bien; ſoit; Sil veut ſe ruiper, 


qu il fe ruine; mais je ne veux 25 


W a ſa 


LE PROCUREUR:-, 
75 en ſuis faché, „ Car 1 Toit arg 


| pour ſon y he ST il 7 a enyoye tou 


ſes lits: il pat ſes crean- 


_ Tiers, 4 a 0 FAQ te 


my GERO Ib. * — 
ant r lui; qu'il 

4 1 8 la se ee 
Er puis, ſęuver- Ws c que mo! 


fait Ridolſe & a, chatmante bo 
Is ont fi- bien fait, 
mon neveu & mn nitte à y aller auſſi 


muigre moi. * aſſures 


As vnt engage 


oma 177 


que 6 toute cette fociece n'y alloit pas- 
je ne demanderois pas mieux Jos "Y 
mener ma famille. * 


LE PRO CUREUR. 


Vous avez raiſon; il ne conviene 


pas que Mlle Felicire ſe trouve en 
compagnie de tant de jeunes gens. 

GERONIME. F: 
Er jeunes gens, de quelle eſpece ! 

Dites mor, je vous prie, je voudrois 
me debarrafſer de n niece , la ma- 


rler. 
„ P R oc U R E U R. 
Combien lui donnez vous f 
G ERON IME. 


* —— le S'il enten 
—— mille cus. 2 


e PROC UREUR. 
“ Po vous en er un fore 
f GERONIME. 

4 Is en eſt deja preſents quatre. | 

LE PROCUREUR: 
Qui font-ils? Je les connois pe 


etre. 
G ERO NME. 
J ne me ſouv ens pas bien de tous; 
mids Jai leurs noms 6crits dans mon 


ſecretaire, 


\ 
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LE PROCUREUR.. . 
Voyons- les, je vous en l mot 
avis. Wt 
$1 'GERONIME. | 
+ Allons, ce neſt quien:s expliquang 
qu on vient a bone des affaires. Ker 


er XL 
ba VALET, tes gala, 


E FALET. 


Grizologue menvoye vou 
demander ſi vous pouvez reſ- 


ter pour entendre la lecture de ſa Co: 


me die : tout eſt ptèc. 


22051 -GERONIME. 

on: dites· lui que je n'ai bas 10 
temps; je me ſuis reflouyenu que j a- 
vols autre choſe à faire: au reſte, fi 


elle eſt bonne; tant mieux; fi elle ne 


vaut tien, il neſt plus temps de 1 
miner. . A 


LEPROCUREUR. 1 
. youre neveu a 2 de 1 5 


— . 414 
* 
1 
2 — 


— 
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| GERONITME.” | 
| © Oui, mais il da pointdej jugement. 
A quot ſert Feſprit, quad il weſt 
55 emen par la prudence & ia 5 


ate ROCUREUR. 
Le temps amene tout. 
S ERONIM E, 
"Cel ce dont je doute. Voulez-vous q 
y aller , yous en entepdrez quelque 
Os ? 
LE PROCUREUR. 
b. Volontiers. Mais, auparavant 3 
voyons {i ceux dont vous mavez par- 
é, & dont vous avez les noms, peu- 
vent vous convenir, 
GERONIME. 
Oui dà; paſſons dans mon cabinet, 
je vous les donnerai: la lecture de la 
Pièce ne commencera pas ficor, 


LE PRQCUREUR. 
Cette Comedie ſera- t- elle jouẽe? 
| GERONIME. 
Pes ce ſoir, a ce qu'il dit. 2 
LE'PROCUREUR. © - | 
Je ſouhaite qu'elle lui faſſe hon- 
neur. 


= 4a 


118 LES Aerie. 
2 GERONIME. = F 
Sele eſt difficile dans le tem jo 


nous fornmes : il ſe fera ſiffler. 
qu une Piece reuſſiſſe, il ne ſuffc p _ F 


qu'elle ſoir bonne, il faut encore un i / 
7 pour la fourent, 


LE PROCUR EUR. 
On s en fait bientst u un, We on 


| a du mérite. bait 
£4 4 . 
| GERONIME. . 
me faires pax parler je vous a pie 
onen. | W353: TH) | 
WO! 
| " 
* » | 
” 1240 
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nnn — 
| SCENE XH, | 
1 Th gland 
Le m, Textor 


FELICITE , LEOMDE, RI- 

DOLFE., ROCCOLIN 1 POLY. 
i  CASTRE, MARIO, CRICCA, | 
k loin derriere. On avanct une 7455 

dans le milieu di la Salle, p our En. 
f zologue. On apporte 


GRIZOLOGUE, 
qa roms la grace de vous r 


11 EONIDE, | 
Allons , cet eonul. ' 
R OCCOLIN. 
A merveille, Seigneur Grizologue, 
je men r6javis infioiment. gh 6 


LEONIDE.. 193 
Vous dites , à mervetlle, avant da- 
voir hen entahdu. 
ROCCOL I N. i 
| Je ſuis ſie que cela dait erre bon; 


k oien-edjovis. davance. | 


pv Uy 


— 
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"Jon vous rob - 5 oy 


POL YCASTRE - 
Granby. vous qu'il a 0 ha Eee 
moins de uatre mois f 1 
© OCCOLIN.. 25 
Si vieef Den 
POLYCASTRE. : 


1 ne laurois N _ en guar 


ans; moi. bn. 
„Aa RKIDOL EE. 
Allons, Seigneur Grizologue 4 ne 

nous laiſſez pas dans Vatrente ;. cam- 
mencez nos plaiſirs. 


Se GRIZOLOGUE!: 
 Atinſtant, Puiſque mon oncle ne 


veut Pe 25 tant pis pour lui. 
CASTRE. 


Ben, — es ne s entend à rien; 


| 8 peſgait ue compter ſes cus. 
by RIDOLFE. cl A 
Su toit mon oncle, il nen n 
N tant A compter. 


*-GRIZOLOGUR,- 
H me prend LIONS e 


5 ons, 
| * EON IDE. 
Poepeches vous 9 7 wn 
| vous 


an & 


7 


celui - ci. Jirai ſurement , 


"COMEDIE wx - 
vous 1 nous ſommes preſite Ge 


partir. 
GRIZOLOGUE. 

Tout a Pheure. 1 prend m Papiers | 

P arrange. | 
FE LICITE 2 pare. 
Je ne vois ni Grillette, ni Vhabir-: 
je prevois qu il me faudra ee avec 
e quelque 
fagon que ce ſon. _ 
GRIZOLOGUE. 

Je vous prie, Meſſieurs, un pen 
d'indulgence; c eſt la mon premier 
ouvrage. i 

MA R 1 O. 


Et on la repreſentera ce ſoirk 


. © GRIZOLOGVE. ... 
Oui, Monſieur, Sil vous plait. 


MARIO. 
Je ſuis fachè de ne la pas voir. Sei- 


gneur Ridolfe, reſtons ce ſoir ici. 


LEONIDE 4 Kidolſe. 
Non, Monſieur, il faut partir, & 
il faur que le Seigneur Mario vienne 


ca nous. 
MARI 0. 
-Je ſuis * à ſuivre 1 ordres; 
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_ Mademoiſelle. Ecoutons done, x main 
.-- tenant. . 
OP GRIZOLOGUE. | 
Lua Piece fera certainement tout un 
autre effet ſur le Theatre : la variets 
des voix, Faction des Acteurs, tout y 


conibyera ; mais je men. tireral , 
Pour la lecture, du mieux que je 


pourrai. 
N ROCCOL 1 N. 

Bravo: je men rejouis infiniment. 

POLYCASTRE. 

Allons , commencons donc; je 
meurs d'envie de Ventendre. 
n. 
Elle ſera courte, jeſpere. 

I 

Mlle Leonide me paroir beg 5 


ſee. 

LEO N 1D E. 

Vous le ſeriez de meme, sil sagiſ⸗- 
ſoit d'aller a la campagne. ns 

1 EE LICIT E. 

Ah! ah ! d' aujourd'hui à demain.., 
-. GGRIZOLOGUE. © 
Meſſieurs, je vous demande en grace 

de m'ecourter, & de vous taire : j ai 


deja aſſeꝝ d embarras à lire; ſi avec 


SOME DIE. 123 
cela j entends le moindre bruit. . Je 
commence. phos 
La Vie de Cromwel , Protedteur d' An- 
gleterre, C omedie de caractere, en vers. 
3 . 
La vie de Cromwel? La vie d'un 
homme dans une ſeule Comédie? 
GRIZOLOGUE. 
Oui, Monſieur: Sakeſpir , celebre 


Auteur Anglois , a bien fait la vie & 
la mort de Richard III, Roi d An- 


gleterre. ä 
ROCCOLIN. 
Sakeſpir ? | 
GRIZOLOGUE. 
Oui, Monfieur. _ . , 
-ROCCOLIN. 
Bravo; je men rèjouis infiniment. 
POLYCASTRE. 
Quelle tere! Je navois jamais ſęu 
qu'il y eut un Sakeſpir au monde. 


GRIZOLOGUE. 
Paix, Meſſieurs, de grace. 


POLYCASTRE viie ment. 
Paix. 1! tire de la poche de ſa robe di 
chambre une pate qu ii my W212 
ee Fij . 


— 


* 


Ab 


1 
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GRIZOLOGUE. 
Ade premier, Scene 3 Fa 


| Za * de Cromel, & ſa e 


"Ls, Femme. . ,'/ 


On oft done mon Epoux ? Dieux ! quel * 


ſon partage ? 


Miſerable portrait de Phirondelle en cage: 


Mes eſprits & mes bras gagiteat vainement, 
Et je ſuĩs en priſon dans mon appartement, 


'; Pendant que cet Epoux , Pune ardeur vive & 


rompte, 
Dans des fleuves de ſang va layer notre honte; 
Qu'a la Tamiſe eſclave il rend la liberté: 
Lorſque partout terrible, & partout redoute, 


3 II ſuĩt dans les combars la valeur qui le ys 


Te * equler mes. jours dans un loi 
de. 


Je ſuis done, en ce lieu, ſemblable au voya- 


| geur , 


Qui dun a rivage für voit les flots a 


- ROCCOLIN. 


; Bravo , bravo ; je men rejouis ing. 
nimernt. © 


POLYCASTRE admirant & map- 


. ; | "JO 


LEONIDE. 5 
engeren, 


, 194 


= 


855 REST 15 


FELICITE 2 part. * 
Je ne vols oint Grillette. "3-44 
: 


«or Bor 
Ah! les beaux vers! 
| MARIO, | 
Permettez', Monſieur; ce loi 72 pA 
fide ne me paroĩt pas juſte. wes 


-GRIZOLOGUE. : -: 
Monſieur cette Epichere eſt oe 
tree avec tout Part imaginable , pour 


faire reſſortir ce qui ſuit: 
Dans un loiſi ir verfide 3 ”: 
Semblable au yoyageur; 
» Qui Gun rivage ſds yoir les flots en W 
 ROCCOLI N. 
Ah! bravo ; je men rejouis infini- 
ment. 
5 MARIO, * 


. - Permettez-moi encore: ce ſtyle me 
paroĩt trop eleve pour une Comédie. 


POLYCASTRE. | 
E! 77 regarde Mario d'un air 4 
£ Wes » & mange toujours. 


'  GRIZOLOGUE A Mario, 
Oui, Monſieur, il eſt cleve; mais 
TL Oe ij 


-- 


render done 


— 1 QF —_ — a —_ = 
F _ mY — 
$ þ4 q 
o 


— — 4 
8 y 9 


he oh. - 
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i ne ſera pas b de meme 


+ Ecomez, * 


Si tu m 'aimes,ma chere,il e me Glo prouver; 
Va chercher mon Wa n tache de le trouver. 


ce qui parle, 5 reſent 
pa 
14 femme e ee 


AR10. 
Ah: cette femme de la ag ; de 
Fhirondelle , du lorfer perfide ? 


| POLYCASTRE toujours * 


Þ ne ſgait ce qu il dit. 
ROCCOLIN 4 Grizologue: 
Reponder- u.. 
GR RIZOLOGUE d Mario. | 
1 variete du ſtyle eſt la moſaĩque 


; die la eee ee Liſez Sakeſpir; 


liſez les Femmes en belle humeur, ou 

bien, les Comòres de Windſor ; liſen 

le Songe 4 une Nuit, vous verrez * 

rantor il Sgeleve, & tantöt il Sabbai 

: "ROC COLIN. þ 
Bravo; je men rejouis infiniment. 

; by O * CAST 12 E. 


* 
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e nie 
Excuſer- moi mais entendez-yous. 
bien I Anglois ? 
LEON Io B. 
' Dipecher , bes pour rere rs 


vance. 
5 GRIZOLOGUE. 
. Ceſt au Theatre: que vous verres 
Veſſet que-celaiproduua. a. 
FELICITE vegardant derriere elle. 
Grillette eſt-elle venue 


POLYCASTRE Re, 
Paix. 6. 


GRIZOLOGUE tie, 
"La Sulvante.” © 


7 . oul, „ 7 vais e- N 
4 4 ure \ 
Pour; chercher cet Epoux que ma maltreſſe 


Iehal, pur ecroayr pore aro mb 

Pinterrogera rout, & meme — chats. 

occokix 

"Fork bien. A 
POLYCASTRE. 


Aux chats. Il tit neee 
Cendort, 
Fir — 12 


_— A 0 * a bo „ 
4. * n CRY * 9 d 
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'-  GRIZOLOGVE. 


lence: ecourez. _ ** continue 
I lire, 5 


2 flairant tout. 10 v "un 2 chien 
* gb n 

Dun cerf qu on a lance ſulepas 1 pas la trace, 

Decouvre par ſon nez, plus ſür que ſes re- 


ards, 
Les 5 animaux * les i Epars 3. 
| S S'Clance, va, revient, pourſuit la bere errante, 
1  L'atreint;de meme auſſi moi, fidelle ſeryante, 
| Pour vous prouyer Pazdeur que je reſſens. 
pour vous, 


Par les. mam 5 J 0 
I ar 5 es moyen n * 1 
eee 

= Oh i que cela eſt beau! Oh! .que- 
4 | cela eſt heau !. Je men eiu inngie 


a EY {Lo TASTY 
ment, 4% 5 Wo 


git MARI O, o 


"El-cs qu une femme parle 1 5 


GRIZOLOGUE. 

Oui. Monſieur, elle parle Got 
A que vous croyez que Jes ſem- 
mes d Angletörte (ne Cnnoiſſent pas. 
les eſprits animaux, tout auſſi blen 


que les autres? n 
11 Naw: $4, MARIO. 722 
_ = Meſiieurs, avec yore permiſſion. 
* Ele. v4 T / 


/ 


© "COMEDIE, 1 


LEONID E. 
1 arg vous en allez, See ins 
110 - | 
| MARIO, 


Je vais pour une petite affaire; je 
reviens dans le moment. A part. Je 
mon veux pls: jen'ai aſſez. I lack. 

LEONIDE regardant Mario qui 

| ven va. | 

Il pargk que les vers du en, 
Grizologue lui ont mis les humeus 
en mouvement. . 

R OCCOLIN. 
Je men re6jouis infiniment.. 
GRIZOLOGUE. 

Les pauyres gens, qui ne ſentene 
rien! Avangons. 

RIDOL EE N 
Voois un peu file Procureur ne fo: | 

rott pas venu. Avertis - mol auſlitor: 
qu bp ſera arrive. 

CRICCA. 


Jy vais. 


GRIZOLOGU E.. 
ie | 
. FELICITE A part... | 
. _ Grillette ne vient pens ; - je Jus 
eſeſperde,- | 


— ww -s 


9 LES'MECONTENS,, - 


* oy 5 * F * f 
3 ö 


* 
—_ * a 


LEONIDE. 

Eh! M. Polycaſtre dort. 
GRIZOLOGUE H.. 
Scene II. Vn Courier, les precedens... 


** Courier. 


. Je Gen de ndr L Ar; ines pleds ont ea · 


. des alles. 


Preparez - vous, Madame , a de grandes. 


nouvelles. 


le Dieux, * Upolſent l leu the 


eur. 
34 6 


15 


In quels lieux eft-il donc ce heros de mom- 


: real 
| Mo Air rreſſaillic Caiſe- 3, & me 2 
Saleil. 


cœeur , 


Nu Peuple Britannique illuſtre deſenſeur 7 
Le Ccurier. » 


Tas Ns keto W bee e 
pid cone ens a gliroK la . «1 
OE COLIN. 17 
e | wy | 


5 GRIZQLOGUE continuant d be: 


La Suivante. 
Quai tonlere 6 let! e desen - 


= 3 


OGCOLIN. 


Oh! I * ce! la bonne 


Piece! 


SCENE XIII. 
LE PROCUREUR, les 2 


ILE PROcUREUu y. 
. Mi Eſſieurs, avec votre bet. 


RIDOLEE.. :- 


Ri aoka voila , Monſieur? 
_ GRIZOLOGUE au Procureur.' 
Pardon: yoila, un ſiege ; ecourez g 
& ſoyez tranquille,” 
| K1DO FE au Procureur. 
_ Eh bien, notre affaire eſt-elle faireP. 


LE PROCUREUR. 
| Fm | 
"RIDOLFE. 
Er uoi?. 
 ROCUREUR. . 


7 3 3 de cela. 
pawns ber 


— luis preis. 


"Bop. 
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1 LESAMECONTR 


— 


.& 


Tai fait tout ce que fai pu. 
GRIZOLOG dE. 
n Mais „paix donc, Meſſieurs. 
LEONIDE , lvant. 
1 a· til quelque choſe ds nouveau f7 
RIDOLFE au Tel | 


„Montens là haut. 
- 1B PROCUREUR. 


53 ene penis? 


15655 
ess allons. A Grizologue. bel 
donnez , jai une.affaire inſtance. 


LEON IDE 4 Ridolft, 
Vous ſortez r Vous eres donc __ 


wells f- 1 


| R I DOL F E. | 
Sans doute. Au Procureur., Nc aus- | 
altons voir. | 
LE PRO 2 UR EU R. 
Meſſieurs, excuſez. . 
G RI 20 L OG U E. 
Serviteur. 8 1 
LEONID E 4 ene, 
Excuſez auſſi: nous ne pouvons pas: 


vous écouter plus long: temps; il nous. 


* * partir. Mais in 


« 1 


CGMFEDTE. ry 1 
Lax campagye; nous aurons le plaifip 
de Ventendre tour à notre aife. 
ROCCOLIN. 
Oui, à la campagne, là nous au- 
rgts tout le temps d admirer votre? 
eſprit, vos talens. 
| | GRIZO L OG UE. 
_ Ecoutez du moins une ſcene, 
LEOQONIDE” If 
Alle Felicite , aw revoir.-  J- 
FELICITE. . - 
Vous vous en allez f. ot 
. E. FL 
Pour vous ſervir. Je ſuis votre ſers- - 
vame , K x toute la compagnie. le: | 


| fort. « ith 
Je fuis auſſi votre — Bravdg. 
Seigneur- Grizologue ; nous attens+ 
drons les nouvelles du'ſucces d'une ſi- 


belle Comedie, Courage: je men 165. 
jouis „ Ii fore. X 


1 $4 > i 
* * 
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SCENE XIV. 


GRIZOLOGUE , err. 
. POLYCASTRE.. 


„ OaIZOLOGCUE: 

"oh M. E voila bien avance; ils m' ont 

| tous plants la. ** 

FETLICITE 4 part. 

Cette coquine de En me ſera 

damner. 

Ret. GRIZOLOGUE.. 
Vous, qui-aviez 41 bonne cavie 

2 — , Ecoutez cette ſcene. . 

FELICITE. 
Oh! laiſſez- moi, jai autre choſe 


en tete. 4 part, Je prevois. Ju il fau- 


dra reſter à la Ville, ou men aller 
avec cet habit · la. Au diantre. Elle 


Saſfied , & ſe couvre te 4 fon. 
2 viſage de ſe 


GRIZOLOGUE. 
Mon pere, vous dormez , mon 


pere f 
-POLYCASTRE. 
Queeltce?... Ah ] que cela. oft 


* 


0 onzEbt E. "res 
beaw! Et où ſont - ils allés? — 


donc ſini votre lecture ? 


GR 20 LOG U E. 

Je Vai commencee a peine, ils ſont: 
tous partis ; les uns pour une affaire 
les autres pour une autre. Ne voulez 
vous rien entendref 

POLYCASTRE. | 

Je ſuis ſi accablè de ſommeil, que 
je ne puis me ſoutenir. Jirai ce ſoir 
vous entendre-a la Comë die; en at- 


tendant, je vais me repoſer un 2525 | 


L fort en ; baillane. 


_—_ 


SCENE. XV. 


GR IZOLOGUE , FELICITP ; 8 
err GRILLETTE. 


8 R 1 Z © LOGUE; + 

TE rn , au moins, finir cette 

ſcene : Ecoutez , & vous men di- 
rez votre ſentiment. 


FELICITE dans la. mime dana” 
Dites, dites. . 


% 


9 


* * 


* LEs re, 
GRIZOLOGUE lit, 


Y: Femme de Cromtuel. 
La Parque de ſes jours n'a ;point.coups la 


-rrame , 


E le Deſtin le rend tout entier A ma flames 


FELICITE appercevant Grillege«:. 
Approchez , approchez , Grillettes- 


Eh bien k quoi f 


ien. 4 
PE L ICITE,. 
Tu mas rien trouve? ,, 
GRILLET T E. 
Rien, vous dis- je. 
err. 2 
Je ſuis dans un deſeſpoir 2 a me jets 
ter par la. fenstre. 
GRIZOLO GU E. 
E bien; 
I FELICITE. 
Lalor moi je ne ſuis pas en hu- 
menr * * PRI a 


at. 
PY * 
4 80 


b (| GRILLETTE. W 1 


Lhd CJ 
- # : 
= 2 


* 


a 


IT” LE, T7... 


1 SCENE XVL- 
GRIZOLOGUE;, 'GRILLETTE; 


** GRIZOLOGUE. 
A Qui diantre en a maſceur? 
GRILLETT E. 


te campagne; je nen ai U trouver. 
11 1ZOLOGUE. 


Toi qui eſt domeſtique, ecoure 
le diſcours que tient la 3 pal dels 


femme de Cromwel. 
GRIELLETTE..... 
Qui ſont ces gens · la Je ne les con 
/ ngin pas: r 
GRIZOLOGUE. 


Ecoute. Ii lit. 


Quel que ſoir dans nos cœurs le noir chagrin 
qui preſſe, 
Comme un cloud chaſſe Tautre „ ainft fait” 
Fallégreſſe. 
Tel, FAST n qui veut Wu un cloud neuf ſoit: 
; ace ' 
Ala — d'un vieux dans la planche en 
© fonce;, - 


: _ E : "y * * * F * „„ rn 1 7 2 
: Fe © hs A 1 
42 | b 2 % 1 | f 
— — 1 ? » A > 2 * 
COME DIE / 
* | . 


La tere lui rourne pour-un habit 5 


138. LES MECONTENS, 
11 | prend tous ſes outils, il arrange, il 18 


prere, 
Du vieux cloud qu'il dedaigne il vous | trathe 
che la tete. 


Lors de ſa main ſeneſtre, avec dexierits a 
Vl poſe un nouveau cloud ſur le vieux tete; 


Er de ſon poignet dextre, hauſſant le mar- 
. reau dur 1 


Il —_ coup ſur coup , & chaque coup eſt 


u 3 „ chaſſe, chaſſe , re- 
| C e 
Et de Pantique cloud. le cloud neuf props 


la place. 


"Qu'en dis-ru? | J ö | 


GRILLETTE. 
Quel langage eſt-ce la 7 


GRIZOLOGUE. | 
Du bon Italien. 


—" OGHIELETTE. 
En conſcience j'ai. cru que vous 
| parliez Arabe. Si votre Comedie eſt 


4 


toute de meme , les Spectateurs en 


fortiront etourdis, fans y comptendre 
un mot. Elle fore. | | 
GRIZOLOGUE foul. . 
Que dignorans! Ce ſoir, le grand 
monde decidera de ma nouveaure. Je 
mattends bien à entendre de toutes 


— 


R | * 
-COMEDTIE. 3 © 
parts le bruit des applaudiflemens : | 

je m'imagine voir tous les auditeurs 

m'entourer , me porter en triomphe. 

Er demain, Firai à la campagne; mon 

dae part paſſera pour un trait de mo- 

deſtie. Oui, il vaut mieux que je 1 
parte, pluror que d' aller, d'un air ef- 3 
fronte , recueillir les louanges dans 

tous les coins de la Salle. 17 ſort. 


Fin du ſecond Ada. 


#40 LES MECONT ENS, 
> : | 1 
KE III 

— — 
SCENE PREMIERE. 


Le Thidere' reprifenits un Veſtibule 
commun aux deux menages. 
 RIDOLFE, LE PROCUREUR 
REDOLFE, 
O x51 EUR» je yeux attendre 
ici le Seigneur Geronime, ap- 
prendre ce qu il trouve a redlre a mes 
affaires; voit les difficultẽs qu il fait 
& pourquoi il he ſite à me donner a 
rente les mille Ecus que je lui deman- 
de. Si rien ne le perſuade, je lui feraĩ 


voir comme on em agit avec un . 
me tel que moi. 


LE PROC RE U R. 
Vous voudriez lui faire inſulte juſ⸗ 
ques dans ſa maiſon? 


wat, 2h 


7 , — * 
Y 2 , 
0 


I 
Te lieu où nous ſommes n'eſt point 
ſa maiſon , c'eſt un veſtibule qui cog- 
duit à ſon 1 $4675 wo & zu mien; 
& , sil m'echaufte les oreilles, je puis 
port bien le traiter ici comme il de 
merite, | | 
LE PROCUREUR, -- 
Mais, Monſieur ; vous n'en feriez 
pas davantage au milieu de la rue, 
gui eſt un lieu public. 
RI DOLFE. 
Sgavez - vous que je ſuis preſque 
dé ſeſperé ? Oui, deſeſpere. 
LE PROCUREUR, 
Je vous plains , vraiment: vos 
créanciers ſont aux aguers; les uns 
ſont aux portes de la Ville, & les 
autres rodent autour de votre mai- 


A 
RID OL FE. 
Comment ? on mYenvironne , on 
myaſtiege ! Suis-je un Banquerourier ? 
Je vous trouve ſingulier, Monſieur , 
d' oſer me le faire entendre. | 
LE PROCUREUR. 
Je crois bien faire de vous en pre- 
yenir, ker; 


o 


r 
* 


34: LESMECONTENS, 
e 
au reſte, vous y perdrez plus qu'eux, 
LE PROCUREUR. 
Moi f Mon cher M. Rigolfe, ſi 
vous me connoiſhez bien... 


: RIDOLFE. 
Ah! vous eres une eſpece de gens 


qu'on ne peut jamais bien connoitre. 


LE PROCUREUR. . 
Cela eſt un peu dur. Oui, vous 


devriez me connoitre,! S'il ſe trouve 


quelque fripon dans ma profeſſion , il 
eſt bientor note ; mais le plus grand 
nombre eſt compole d'honnetes gens, 
& je puis me vanter den ere. Un 
jour vous me rendrez plus de juſtice : 
vous vous trouverez ſous la patte de 
quelqu'un de ceux qui font faire de 
mauvaiſes affaires; vous en rencon- 
trerez qui vous ſeront preter de ar- 
gent a uſure, & qui vous accompa- 
gneront à votre campagne, pour vous 
aider à manger votre bien. Je ſuis vo- 
tre — 11 fort. 


("PR COMEDTE.! 18 


SCENE II. 


RIDOLFE, GRILLETTS 


RIDOLFE. 


J E me trouve dans la poſition la 
plus cruelle..._ ſans Pengagement 
que j'ai pris. | Fentends quelqu'un 
qui deſcend reſcalier de M. Geroni- 
me... ſi ce pouvoit ètre lui... mais, 
non, C'eſt la femme de chambre. 
GRILLETTE 2 pare. 
 Voyez ne ſont- ce pas la Us belles 
folies? me faire ſortit à dix heures aa 


ſoir! 
| RIDOLFE. 
Eh, Grillerre , le Seigneur _ 
nime eft-il 3 la maiſon ? 
GRILLETT E. 
Non, Monſieur, il n'y eſt pas. 
RIDOLFE. fi 
Il eſt ẽtonnant qu cette heure il 
ne ſoit pas rentre. | 
GRIL LETTE, 
Il eſt alle à la Comedie. ; 


— 


n LES MECONTENS, 
PT  ,_ ATT 
Bon, il ne pourra point rentrer ſans 
5 Faſſer par cette ſalle. ; 
Wu GRILLETTE. ' 
_ ®®, Noeauriez- vous point quelqu'un de 
| os gens qui voulur bien m'accom- 


Pagner ? X 
e He 
Ou youlez-vous aller à prefent ? 
GRILLETTE. 7: 
\ | Jugez, Monſieur, ſic'eſt une heure 
\c0nvenable pour donner une commil- 
don à une jeune fille comme moi ? 
Aller ſeule, & la nuit encore! 
; RIDOLFE. 
Qui vous donne cette commiſſion? 
+G@RIELETTE.* 
Ma Maitreſſe. 5 85 
por. 
-Quoi! Mlle Felicice eſt au logis ? 
Elle n'eſt point allée à la Comedie? 
. FEETEPEE + 
Non, Monſieur. Son pete & ſon 
frere ne demandoient pas mieux 
Toncle sy eſt oppoſe : cela a occa- 
ſionn un peu de diſpute, &, en fille 
raiſonnable, elle a pris le parti de 


keſter. e 
5 RIDOLFE. 


— 


pe P 4 cn > 4 hd . * * 1 * 4 DB * 4 91 
+? — 4 F 
= : * p 
% ws * * 3 9 J | 45 » ». 
TRE | | 
i . . = 1 - . 
"COMEDTE. "ty -© 
* L * [ ww - 
'T ©- 


TJ 
Preuve de ſon obeiflance , & de ſon 
bon caractere. wy Mot l 


| GRILLETTE, 
Oh! oui, Monſieur, elle eſt bien 
_ obeiflante. Sgavez-vous-pourquoi elle 
eſt reſtee a la maiſon? ; N 
RID OLF E. Wl 
Sans doute pour complaire a ſon 


oncle r̃ hi hk Sa A2 34394 | 
| GRILLET TRE. 2 
Non, Monſieur :“ eſt pour me faire 
depir qu'elle y eſt reſtẽe, & pour faire 
enrager deux autres femmes. Elle 
veut abſolument ane robe de campa -r 
gue pour demain matin. Le Tailleur ; 
ne peut la faire pour ce temps-la ; on 
nen trouve point de toute faite. Elle · 
meme vient de démonter une An- 
drienne qu elle avoit; elle a fait venir 
deux Couturieres; elle travaille, ainſi 
que moi, avec elles, & nous n'irons 
2. coucher que la robe ne ſoit 
1. SOOT 1122123. — 
3 1: BRADOLFE. . Lats 
Les femmes ſont ſi capricieuſes ! ' 
-_ GCRIELETTE. 
. . , Un'yenapascomme ma 5 a 


"as LES MECONTENS, 


RIDOLFE: _ 
At- ce que: ma four ua en 
meme fantailie? 00 
_ GRIL LETTE- . 
Mais ce n'eft gr e Fhabir; je 
vais vous faire rire. Elle menvoye à 
ve chez Madame Thadte, qui, à 
vérité, ne demeure pas loin, pour 
la prier- de lui prèter un magteler de 
3 un petit A Peay 3 modes 1 
un 
51 RI DO L F «i; 
© Quoi! eſtice que votre Maicreſſe 
men a point t 
1 'GRILLETTE. | 
* Non mais elle abe 1 
relle en a. En vérité, toutes ces 
mes me font rire: elles vont em- 
prunter de core & d autre, pour pa- 
roĩtre; ceux qui precenc le diſent 4 
rout le monde , & on e 199 { 
N eh #1 16 of £3p 
| Er f les Maicreſſes: n'en a diem: mot, 
les e de chambre wien Pas a 


""GRILLETTE. 
"Oh! IS 1 


p go < x 


_COMEDITE.' 145 
Farce que vous &tes notre voiſin: je 
ne le dirois pas à d'autres. — 
ID O LFE. 

Je ſgais que vous eres une fille pry» 


dente. | 
- GCRILEETTE.. 
A preſent, ce qui me fache... n au- 
riez- vous perſonne pour m'accom- 
pagner f | 
RIDOLEFE. | 
Non: je nai perſonne ; ils ſont tous 
à la Comèdie, avec ma ſceur, 
GRILLETTE. | 
Ne ſcait-on rien encore de la Piece 
nouvelle? | 
R1DOTFE. | 
Elle ne peut pas etre encore finie. 
> GR IS ULLEDSCG: jt! 
Ce ſeroit une choſe bien facheuſe, 
fi elle ne reuſſiſſoit pas. h * bh 
. 577 
u'y trouveriez vous de ſi ſingu- 
lice? [mm .de ces ſortes Tak. 
faires eſt toujours fort incertain. 
GRILLETTE. 
Cela feroit bien triſte pour Mlle 
Felicité, qui auroit perdu = nuit, 
| Gij 


4 LES MECONTENS, 
gate une Andrienne, & qui m iroĩt 
point à la campagne. 
AI DOL FEE. | 
Pourquoi ? Quel rapport alaTeuſſite 
die cette Comèdie avec ſon voyage? 
GRILLETT E. 
Quel rapport; Je vais vous le dire. 
Si la Piece ne reuſlic pas, les Come- 
diens ne donneront point au Seigneur 
Grizologue douze ſequins, qui ils lui 
par promis: * faute de ces douze ſe- 
uins , point de ca W. 
e 
pve vrai? | 
| GRILLE TR. 
Très- vrai. 
RIDOL FEE. 
Domment donc? Faites. moi un peu 
a 10 derail de tout. 
t GRILLETTE. 
Oui, vous voudriez me faire par- 
ler, mais je ne veux rien dire. J irai 
done toute ſeule chez Madame'Tha- 
dee, pour/le mantelet, pour le cha- 
peau, & pour le paraſol. Mais fi les 
dobze ſequins nartivent point, nous 
ne quitterons pas la — Le pere 


pen a _ VongJe n'en vgur pas 


-,  COMEDIE. 1 
donner; la fille a de Vamour propre. 
ſuffic... je nen dis pas davantage. Ella 
ſort de la maiſon. dy ; 


1 
2 n — 


SCENE III. 


RIDOLEE feul. 


Oila le monde; chacun veut 
faire plus qu'il ne peut. Moi, je 
me ruine, je fais des dettes, & je ne 
ſpais pas comment j en ſortirai. e 
voudrois du moins, pour cette annẽe, 
men tirer avec honneur; anne pro- 
chaine, je commencerai a me ran- 
ger... Hy a cependant cinq ou ſix ans 
que j en dis autant; a la fin, il faudra 
en venir à une tẽ forme, a: moins que 
je ne trohve loccaſion de faire un ma- 
riage avantageaux. Si ce vieux M. 
Geronime venoit a crèver; ſi je pou- 
vois mettre la main ſur tous ſes dou- 
blons d Eſpagne.. Eh ! voilà qu on 
revient de la Comedie... Je ſens bien 
qu'il n'y a pas moyen que j; aille au- 
jourd hui en campagne... Ma ſceur va. 
Wen dire de belle. 
G iij, 


ie LESMECONTENS,, 


-- SCENE IV. 
EEONIDE, RIDOLFE, MARIO, 
Y avec das Domeſiiques qui portent 


des N beaux. 


LEONIDFE. 
Ous yoici de retour: vous pou- 


vez faire mettre les chevaux ;. 
nous ſommes a vos ordres. 


4 $433 RIDOLFE. ain 
La Comédie eſt deja nie; 
eee 
Pas encore. r en la 
; ce de ve r juſqu au 
4 curieux — 1 
dle 2 pris dans le Parcrre. 8 bs 
LEONSID:E. 
.  Roceotin, qui-eſt reſts, PAO 
urra dire. ndant', ordonnez- 
— nous na- 
vons temps à | 
 RIDOUBE: 
gs © Wigs Bnet 


5580 M EIER 1 
Mais dites: moi quelque, nouvelle de 


1 Piece: ne uur: elle rien? 


| LEONID RE. 15 uy 45 
ne a6 pls fi i On peur Taches 


ver. 
RI DOI TE Ca 2 
Elle 0 dee acta? 


Dere ſtab] 

5 Om i 
Eng N | 
OY 21 MARIO. 
Nom, je nai” enoore made nen 
de fi Peer en ma vie. 


1713 mo 
- 2a Age? „ 
MARIO 
— parce <us\avere- 


Auteur Ia mal imité. 


 LEONAD E-. 
I n'y à bi rde, fi bee, 


dere Oh quelle Piece! 
205 MARIO Wi . 


Je ne comprend pas M. Grizolo- 
| 2 $60 SHS 


Gir 


ni 


TL 


"52 LESMECONTENS, 


FF 
Je _ de — moi; ;: Ceroit pour 
ner dome ſequins. 
— .:>L;& N 1 les” } 
| auvres Comediens !'celt comme 
sus les avoient jetrés par la fenerre. 
_-<RIDOLEE. 
Mais les Comediens ne 8 
les donner qu en cas de ſucces. 7 
* 479 5A . 
* ne ler im dd 
A156 EPE. 
S'il ne Gs touche point, i * - 


uſſi bien que ivr” g reverid de- 


- Cam all: 2 
PP LEONLDE. Is 
Comment ſgavez-yous. cela Qui 
vous Ta uu? | 8 
RIDO LFE. 
Grillette, ſa ſuivante 
$41 7 MARIO. 
LV biſtoire eſt admirable! 
(22 LEONTDE: | 
-Adied donc, Mlle Fakes now 
22 Sie. 


deer 
Pain Paix, je la vois qui deſcend, 


* 4 — 
* 


elle vient à nous. 


* * —_— 


LEONI PDE. 
Pane fille! Elle me fait com- 


paſſio ond 
RIDOLFE. v2 
Soyez prudente: il eſt inutile den 


mortifier. 
|  , LEONIDE. | 
Pour vous faire plaifir , jy conſenss 


volontiers. 
MARIO. 
Il vaut enoore mieux, pour elle, 
qu'elle ne ſe ſoir point trouve à la- 
reprẽſentation. 


- SCENE VU 15 
? FEEICITE, les pricddens;. 


FELICITE. 
Xcuſez, Meſſieurs; mais Jai vu 
Mademoiſelle qui reyenvit de la. 
Comèdie, je ſuis curieuſe de ſcayoir 
le ſucces de la Piece de mon frere.. 
4 RONEFDE- 2 
A merveille. 2 
FELICIT E. 
r 3 
Gy * 


- 


3 COMEDLE. * 22 2 


ge! 54 4 LES MECONTRNS,. 


__ A4AEONITDE. 
Demandez au Sei Mario 
FELICITE LAH. 
Monſieue, je vous prie, 1 

moi nat urellement. 

r 

M. votre ere elt jane; il fra 

mieux dans la faite; © 

e e 
un done pas bien fair? 

. I O NI DE. A8. 41 
1 . 
e e 

- wp Mais a- bil Ert ap 8 
| LEONIDE 
Jai entendu trois — batte 
| GE mains, a 

_ FELICITE' 4 Ilan, 

th - ; On 4 donc battu des * 

_-- . | 

Oui, Mademoitelle, 
LEOQONIDE:;: 


Si vous aviez vu le 5 


3 
i FELICITE. 
Mon pere applaudiſſoit ? 
"DT NID E. | 
| NanGalemen tui, mais fon Pere 


| con Erz. ; "7x 
bau ſon Tailleur, & les Portiers 


de la Coms die faſoient l 
rible dans le Spectacle. 5 


FELICITE A Noli. 
Ainſi la Piece de mon frere à reuſſi. 
RID OLF E. 


Il y a tout lieu de ctoire que Tap- 
bundenen aura été univerſel. 


FE EICITE d part. 
Tant mieux; jirai à la campagne. 
| LEONID E. 

M. Mario, dites-moi, à qui en 
vouloient ces gens qui bailloient ? 
MARIO. 

Gens impolis, qui ae ſgavent pas 
qu on ne don ene devant * 


mo 
FE ELI ITE. Yr 
Vous verrez que ceux · Ia ſont des 


Ignorans.. 15 
i LEONIDE. 3 
© ceux qui miau ent ur- 
. 22 
. ie bo delacable, 
it etre de 
PP ELICITE.. 


ens apoſtés. 8 wg 


"Y 


= 


. LES MECONTENS,.. 
P =. 
Onde Peu: pts plaire f tour 


monde. 3 | 

he FELICITE.. | 

+ ;- Enfin, la Piece a 7 
LEONIDE. 

"Rafi au mieux, 
==. 1 FELICITE:. 

Elle eſt donc finie 7; 

LEONIDE. 

N nous ſommes ſortis qu oh 
wen étoit encore qu au troiheme- 
55 (Ade, & la Piece en aing.. 

5 \EELLTCITE. 

Ee pou i n'Etes-yous pa tells 
n aN der | 
11 LEONAIDE. i 
| - Parce qu il nous faut partir. 1 fi 
1 a ' 
0 igneur Grizologue- 
 FELICITE.. 
La . eſt donc finie r 
OS . 
rot ? Cela ne nab 
0 MARIO. 

| Apparemment 125 aura pri les 

* 12 f 


\ 


” * "8; — . an * 
oni ii 
ConfED⁰IE „V, 

89 12 f a 
| l / 


SCENE VE. 
GRIZOLOGUE, tes pricedenss. ; 
GRIZOLOGUE d'un un air accable: | 


A HY quelle patiebre! nn 
LELLICETE...: 
Te Spectacle eſt ini? ©. 


, GRIZOLOGUE.. W 


II eſt ni. 
* LEON IDE. r 

Comment. - ſi-töt f II ny a aqui 
inſtant qu on n eme. 
fieme Acte: 

G RIZOLO GU E. 

Scavez-yous Vimpertinence qu on: 
m faite, & dont la cabale ai été 
cauſe ? Ils ont mis dans leur parti les 
Loges & le Theaue,' & ont oblige- 
tes: Ateurs à faire baiſſer la toile. 

8 Leonid 8. Mario. rient. 0 
FEELICITE 4 5 

Quoi l il. y, a eu de la cabale? 


* 
- 


258 LES ANNE, 
.. GRIZOLOGUE. 
Qui voulez-vous 3 

8 ce ne ſont mes en vieux? 


ee 
Pauvre Seigneur — le 
monde en eſt plein. 
61 O. LOG. U E. 
Fa Vos qui y avez aſſiſté, dires la 
15 verite ; ; meritois-je un aſſtont Pareil! ?P | 
LEONID E. 
: Faire baifler la tbile il valoit mieux fol 
ne la point lever du-tout. 3 
GRIZOLOGUE. 
Je ne vous entends 55 by "ade 
moiſelle. ION 
p po MAR o: I ; J 
Mademoiſelte veut dire, 2 a1 
certains accidens où il ſereit bon 1 
inh 
] 
] 


ée, 


ne ſe expoler. 
| 3 

Bn ſgaver vous la raiſon ? Set 
is a y entendenr rien. n 

: LEKONI DE. 

Oeg prbciſoment or que je den. 
us n ont pas le ſens commun. 
RIDOL FE. 
A ne faut pas —— grows 


ys vous ebenen ere 


E 


Sonor. 
GREZOLOGYU E.. | 
Oui, jon ſerai enoore d autres, et; 
dipir de mes ennemis. iy 
LEONIDE. A Ridotfe. 


Voilà le Seigneur Roccolin: Gn: 12 


donc mettre les chevaux, 
une bonne fois. 

RID OLE E 4 part. 

Je ne voie point venir le Sei 

EY je ne ſais 4 quob mo 8 

udre, 


ROGEOLIN, Ta antes. 


 ROCCOLIN: 
W Meſſieurs: : Bravo, Sei- 
gneur pigs] Pw en * 
infnimene. E — . 


refer fe 


Belle Piéce; elle ma fair grand! 
iir: bien tctite; beaux ſentimens, 
maximes, beau e 


* 


& partona 


”_—— 


.»60' LES:MECONTENS, 
-  phraſes;, beau dialogue: en verité, 
| i mfenx46jouis infaiment;. - 
5 15 Eos 1ZOLOGUE. 
1 -  Lentendez- vous, Meflieurs? Ne 
3 vous ai-je-pas dit que ce ſont mes en- 
vieux qui mont culbuté f 
Certes, c eſt un bel ouvtage; ce 
dommage, Seigneur Roccolin, qu'on p- 
5 pas voulu Fentendte juſqu à l 55 


Aen. F tr. 

RR OCCOLIN. l 
Comment !on-ne La pas finie ? Ex 5 
duſez, elle eroit finie, & ſi finie, que E 
Jai vu baiſſer la toile:- le 


LEONIDE. 
Mais- on a baiſſe la. toile avant qu 
Piece for scherss e. 
1 72 ROCCOLIN. 

. Cela eſt- il vrai ? Je nen ſya voi, 
mꝛetien. Cette Comè die eſt faite avec un 
= | el art, qu'on peut la finir quand 
| on veut. Bravo, Seigneur Grizologue 

je mien rejouis infiniment. 
| GRIZOLO GU E. 
Je vous en ſuis très-obligè. Si vous 
avez envie d'en entendre la ſin, vow 


aver qua dire, je vais. vous Ia lite- * 


| 


ff  COMEDTE:- . 
nnn 
Vous me ferez un plaifir ſenſible: 
eff - - 11 LEO NLDE. } > 
»I ne nous manqueroit plus que 


cela. Seigneur Roccolin , vous tes 
dans Tenthouſiaſme, à ce que je vols : 
pour mol , je vais pteſſer mon dé 
n art: Avec votre . permiſſion, Meſ- 
Fins : Mlle Felicite viendra nous 
trouver, & le Seigneur Grizologue- 
ut lLaccompagnera, nous achevera 
a lecture. 74 sen v ae,, Mario. 
En sn allant. Pauvres malheureuxd- 
les voilà revenus de leur campagne. 
23+: KGGCCOLIN. . 
-- Yerviteur tres-humble , Mademoi- 
ſells;: je vous ſalue tous: & quant au 
Seigneur Grizologue ce que je puis 
lui dire de mieux, c'eſt que je men 
eo jouis inſiniment. 17 ſort. 
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FELICITE, RIDOLFE, 
| GRIZOLOGUE. 


F E LICIT E bas d Oeger 
fl * * tes ſequins viendront- 


"GRIZOLOGUE. 5 
ms jugez bien que ſi Ton m'a 
zus le tour de faire baiſſer la roile... 
 FELICITE Al. 
Ma pauvre Andrienne] Haut, d un 
air triſſe, d Ridolfs. Seigneur Ridolfe, 
vous alle en campagne je vous ſou- 
Kalte un bon voyage : aufer vous 


bien. | 
R Dot PE. j 
Je ne ſuis Pas encore parrĩ, Made 
moiſelle. 
FELICK E en Sefſuyanc les yeux, 
St vous ne Tetes pas, peus en faut; 
. & moi je teſte ici. 
RIDOLFE. 
ang „Seigneur Grizologue ,adiew 
ka partie. 


=> (2 ©, 


H 
CL 
» 
1 


COME DTE. 16, 
S RIZOLOGUE. 
E· moi; je ſuis en fureur. 
beirn 
Le Seigneur Ridolſe sen regol 
Que ſont devenus les emprefſemens- 


wil avoit 2 mat? Foniquement. 
h! — + diſcoury erotent bien 


'R IDO'LF E & part. 
Je veuxrirer parti de mon malheur. 
Haut. Oui, Mademoiſelle, mes diſ- 
cours $toient ſincores; &, pour vous, 
le prouver, ſi vous ne partez point 
je reſte. 
FEELICIT E. 
Et Léonide f 
RIDO L FE. 
þ Elle reſtera auſſi. 7 
TE FELICI TEE. 
Mais ſi elle eſt d6ja en tobe de 


campagne:.. | 
RIDOEFE. £ 
Elle la quitrera nme 
. | 
u PETICTTD:: 15 
Oui, vous avez raiſon en e 
qu à ſe desfiabiller. Ah! Seigneur Ri- 
_ je vois que vous avez a ad 


16. LES MECONTENS, 
amitiẽ pow moi: ſoyes ſir de ma re. 
connoiſſance. Elle part, & en partant, 


A part, Bon, fi je ne vais pas ala cam- 


„ Jai du moins la conſolation 


Pagne 
 derre ſure que Leonide nira pas non 


Fett naurois jamais cru que ma Cos 


NOW Elle rentre. 


medie el du avoir un ſi cruet re-. 


NI DOE. 
Il ne faut pas vous — pe pour ce? 


la; ce ſont de ces accidens qui arri- 


vent tous les jours. 


GRIZOLOGUE. 


Si Lon avoir bien voulu Fentendre' 


juſqu? au bout, je ſuts certain quelle 


: douze fois. 


auroit ers jouòe au moins dix ou 


RIDOLFE: 


25 Je le crois ; car imagine que les 


. 


a Ie 9. c RR 


CoME DIE. 163 
grandes beaures ᷑toĩent à la fin. 
GRIZOLOGUE. 

Je terminois ma Piece par un com- 
pliment, qui nëceſſairement devoit 
la faire ah Ben, ou bien , les 
Spectateurs n'etoient. que des ſtaryes 
ſans ame, ſans ſentiment. Ecoutez, 
& jugez ſi on peut gagner le Public 
d'une fagon plus obligeante & plus 
tendre. Voila la fin de ce plaiſant Ou- 
vrage. » L'honneur, la gloire & le 
v merite doivent etre reciproques en- 
tre nous. Nous vous donnons du 
> grand, de Vadmirable ; & vous, en 
| > echange, vous nous accordez vos 
v» ſuffrages. Que les applaudiſſemens 
sv que vous donnerez au Poere,, mon- 

v tent juſqu'aux Cieux. Battez & re- 
» battez des pieds & des mains, & 
l v cætera. 


1885 RIDOLE E. 

II pouvoit arriver, par haſard , 
qu'on eàt battu des mains; mais fi 
perſonne n'etoit revenu a la ſeconde 
repreéſentation, Ceroir bien le diable. 

' GRIZOLOGUE. | 

Point du tout: les Comediens , en 

A epit d'eux-memes, auroient Ere obli- 


e 
9 _ A eh 


266 LES MECONTENS, 
gès d'avauer que la Piece avoir ul. 


? - RfDOLFE. 
| Et ils vous anroient donn douze 
: gui. 
” -GRIZOLOGUE. l 
Douze ** Comment ſgavez- IP 
vous 
| Rn 1 DOL FF. 


Mon cher ami, tout ſe ſcait: mais 
3 pas etre le ſeul a plaindre; 
uis pas plus heureux que vous: * 


je ne 
W g que je ne vais point à la cam- 
pagne, faute d argent. 
| GRIZOLOGUE.. 
Ceſt· dire que nous reſterons tous 
ici. 16 
RK IDOLFE. ſq 


Ah < Javois un oncle auſſi riche I { 
que le votre, je ſgais bien que, de n 
fs ou de force, je voudrois avoir de n 


Largent. 
GRIZOLOGUE. 5 | 

Et comment? | | te 
RIDOLFE. : 


Votre oncle diſpoſe. de tout; il 2 
entre les mains Vargent de votre Peres 
& le votre. 


- 


our 


165 
* GRIZOLOGUE. t 
Cela Wen mais comment faire? 


"RIDOLFE. 

Si Jetois à votre place, Joavrirois 
le bureau, & je endes ce qui map- 
partient. 

GRIZOLOGUE,  ® 

Vous. me le canſeillez? 

RIDO,LFE. _ 

' ne vous Ie. gonſeille pas; mais * 

vous dis ce que je ferois. 
GRIZQLOGUE. 
Oh bien, je le ferai.s moi. 


R | DO:LFE. 

Je vous le repere , je ne vous le 
conſeille pas ; mais, ſi vous le ſaites, 
ſongez , mon cher ami, que j'ai be- 
ſoin de mille Ecus : vous me les don» 
nerez; je vous en ferai la rente, & 
nous ferons notre partie. | 

. GRIZOLOGUDUE. 

"Avant que mon oncle ſoit de re- 
tour, voulez - vous que nous allions 
eſſayer ſi nous pouvons faire notre 


coup ? 
Wo RIDOLFE. TENT 
* ne vous conſeille * de le fairgy 


#68 LES M CON ENS, 
G RIZOLOGU ER. 


I ſuis re ſolu; je nai pas beſoin 
qu on me le conſeille- 9 


moi ſeulement. Ci 
RIDOTFE © 


/  Virai ; mais refſouvenez-yous bien 


1 Aue,; quelque choſe qui arrive, Je ne 


vous Tai pas conſeitle. 
GRIZOLEOGUE: 
Cela ſuffir, Allons , ne ' 7.0008 
prin de temps; je dirai comme Ar- 
equin dans ma Piece. 
| RIDOLFE 
Quol ! eſt-ce qu'il y av ot un Arle- 
2 en Angſecerce' , da 9 20 de 


romwel R yl 
. | GRIZOLOGUE. 
Qu il y en ut, ou non, . 


licences eg ; Jai place ce trait 
. pour plaifanter. Ecoutez il n'y a 


Pas de quoi mourir de ricte. 


. 11 dit ici dix vers, dont Ia plaiſan- 
terie ne conſiſte que parce qu'ils ſonten 
Hatois Bergamaſque. I for... | 


RIDOLFE fe. 
Sottiſes que tout cela. Mais Jai 


beſoin dargent... . . i jen pouvois 


avoir. 


— 


* 


8 - 
 COMEDTE. 6 
Koir... Quel embatras ! que me eon- 
ſeiller a moi-meEme !Suffir... Je prend 
cet argent a rente... celui qui le vole, 
eſt le neveu... Je lui ai bien proteſts... 
Oh ! oui-, & très- bien... Il vaut mieux 
dy plus penſer: fi j'y penſe, la delica- 
teſſe & Yhonneur ne me le conſeillent 
pas. | | 


= = 
— 
18 | 


* a _ 
- | GERONIME./, -POLYCASTRE; - 
e GEPFIN, Valet, avec un flambeau. 
| GERONIME., _ 
5 E vous Vai dit, & vous le dis en- 
it fl of core; votre fils eſt un ignorant. 
4 - POLYCASTREX © tus | 
Et moi je vous dis qu'il en ſcait 1 
„ Pb que o 
i  - GERONIME.,”- ö 
Dans la Piece de ce ſoir, il y a plus 
de ſottiſes que de mots. 
a POLYCASTRE. 
4 Cela vous plaĩt à dire. Il parle com: 
is me Ciceron ; Academie de n Cruſea 


170% LES MECONTENS, 
n Ectiroit pas mieux: tout ce qu il dic 
Econne , {ur rend. | 
GERONIME. | 
In ſurprend » Parce que tout ce qu il 
dit na pas le ſens commun, Et puis, 
quel barbouillage eſt- ce que tout ce- 
la? En un mot, on ne peut rien de 
plus pitoyable. 
POLITI CAST REE. 
Vous appellez barbouillage une 
Comédie faite dans le goũt de celle 


2 de Sacca... Saccki. , Saccko... 


GERONIME. | 
Vous voulez dire Sakeſpir f Il ya. 
une-difference comme gu jour a la 
nuit. 

128 POLYCASTRE. 

-A vous entendre, tous les Docteurs 
ne ſont rien aupres de vous; K je ſuis | 
| auſſi un 1 norant. | 

On. vous &tes un habile facing 20 
votre famille ſeroit bien a 1 » 


- {1 vous en aviez la conduite. 


A NT rh 
plaindre..,a plaindre.., 2 785 

| GEPP1 * 

Monſieur, bogs AY, e 


— 


: 


9 ok 


-, POLYCASFTRE. 
N y a-t-il plus de figues k 
GEPPIN. 
Ea voila encore trois ou quatre. 
POLYCASTRE. 

A plaindre... a plaindre, I mangt 
des figues. | 
GERONIME. 

Voila les deux occupations de mog 
frere , manger & dormir. 
POLYCASTRE. 
Et vous, jouer au Taroc, & comp: 
cp vos ECUs, 


: \ 
897 


Pu. a ——c 


” Am 11 


SCENE X I. 


os RIC C A, tes falle. 


12 CRICCA, 


Onſieur. einen 
POLETCASTRE. bh fr 


u'y a-t-1] f 
N RICA. 


Je pule? à M. Geronime. | 

"'POLYCASTRE. a 1 
Comment! je ne ſuis Wh ra; Is 
jj 


©.» 


17 LES MECONTENS , | 


Maitre f On ne tient nul compte de 


moi ici. a 
CRICCA * 4 Geronime. 


© Tai quelque choſe a vous dire. 
GERONIME, 


-Parle. e 
C RIC CA bas. 8 
Mais il ne faut pas que M. Poly- 
caltre Ventende. 
| GERONIME. x. 


Viens ici. I le prend d cart. 


POLYCASTRE toujours mangeant. 


Je ne dois rien entendre; je ne dois 


me meler de rien: on ne tient nul 
. compre de moi. | 


CRIACEAT..”: > 
Jai entendu du bruit dans votre 


chambre; Jai regard 9 ar le trou de 
1a ſerrure; Pai vu M. 


rizologue & 


M. Ridolf qui forgoĩent votre W. 


reau. | 
GERONIME, 
 Morbleu... 1! ſort. 
POLYCASTR 3 
Qu' y a-t-il? Où va mon frere? - 
CRICCA. 
«Je den ſpais tien. II fort, 


8 


: * | 4 TYP 
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' POLYCASTRE 4 Geppine 
Va voir ce que c'eſt, 
GEPPIN. 
Reſterez-vous ſeul ici? e 
POLYCASTR E. r 
Virai voir auſſi, moi. Non, Jaime 77 
mieux aller mo repoſer dans ma chame 


bre. IL fort, 


I. Thidere repriſente la Chambre ds 3 
wy r des lumieres ſur la cable. 8 


FELICITE, GRILLETTE. 


FELICITE. 


125 donnerois un ecu pour voir + 160= 


nide & la badiner: demain nous 
nous retrouverons. Je compte que Ri- 


dolfe agira avec moi en galant-hom- 

me, & qu'il me tiendra la parole quiil 
m'a donnee; alors ce {era a moi de "2 
n etre point ingrate. 5 


GR ULETTE 5." 
_ voici, Madame Thadee voug 
i 


| " 454 LES MECONTENS, 
[ i | fair bien ſes complimens; ee yous 
|  _ © enyoye le mameelet.. | 
| 


| F.E LICITE. 
1 Je men ai plus beſoin; d peux le 
1 ki repotter. 
"2p GRILLETTE. „ 
W Poilà auff le cbapean & le paraſol. 
FELICITE. 
| Je te dis que je nen ai Pins be- 
GRILLETTE. 
Nous mallons donc plus Ila cams 
N pagne f | BB 0% 
 FELICITE. 


Pour fe préſent, non. Demain tu 
-- Feporteras tout cela; a Madame Tha- 
-dee; tu lui diras que je la remercie;.. 
Ecoute » Ecoure , fais lui entendre que 
je ne les ai ienvoye chercher que pour 
les yours, parce que je me ſais faire un 
| I een un chapeau & un er 
-GRILLET TE. 
( - Oui , Mademoiſelle , fentends. 
Mais qu eſt· ce à dire qu on ne va eo mma 
A lacampagge?” oo ooh 
6 FELICETE. 4 F105" 
Ceſt à dire ue Lip anda n yy va bes 


on plus 


— 


— f "IE" F "Ia | 
"M © 2COMEDITE; "17g" © 


GRILLET TE. 
i C eſt bien vrai ? En paſſant tout - 
A- heure ar le veſtibule , je Tai en- 
tendue qui crioiĩt comme un aigle. 
Et ſgaven vous e le oe 
na pas lien 
FE LIC ITE. 
Si je le ſgais?. Vraiment oui. Ri- 
dolfe, qui a pris de J eſtime pour moi, 
veſt engage a ne point 2 boy je 
re fuſſe du voyage. 
GRILLETT E. 
Permettea moi, Matenciflle : 
vous ©tes mal inform6e.. 
, FELICITE. 
1 il ne ſeroit pas inks, 
| ol is del ur moit 
"oy, GRIELETTE. 
Cela peut etre; mais ce n 'elt pas 14 
Je Woti ui le retient a la Ville. 4 
*FELICITE- ted: 
Quelle autre raiſon pourroit - 1 
avoir f 


GRILGLETT E. 
Pai été inſtruite de tout, par . 
' Suivante de Mlle Læonide; ae ma 
dit que M. Ridolfe fe trouve accabss 
par ſes crèanciers, & qu 8 en arti» 
. 


#96 LES MECONTENS, 
| om mat, - 811 F. de partir: 


- 


"RT | 


a 4 * - 1 


23 
- Oh! 54 war nouvelle! Je vou- 
. a, preſent que Leonide-me rom- 
bat ſous la main: cela me fait autant 
- de plaiſir , que ſi j allois moi memes 


1 campagne, & plus encore. 


GRILLETT E. 
Ma foi. . C'eſt elle-mẽme. 


ee FELICIT E. 5 


„ GRIELETTE, 3 
: Mlle Leonide. 
FELICITE. 
Que je ſuis contente! Elle vient 4 


Ro e rr 
Je vais me dé barraſſer de tout. celat 


"4 part. Je ne * Pas pou cela 
der convetſation. 4s 


14 1 a L N 4 5 
Pp 
. A 
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Ne 


ILOMpB, tts malle. 24 


FELICITE: 


E diable me Tamene We pouy 
me venger,: | 
EL EONTI D inn 
Permettez - moi de vous ee 


fi mon frere eſt ici. 


2 FELICIT E. 
| Ie ne Tai pas vn. 26 Vp huh 
- EFEEONID E. | 
On eſt-il done? Je ne le trouve pas 
dans la maiſon: on m'a dit qu'il erolt- 
ayec Grizologue. 


FELICI EEE 
Js wal Vans... 5 
LEONIDE. W bl 5 
Je crois qu il a tſolu de me deer. 
he ".FELICITE: 


Quand ny vous, Weben 
ſolle? Ae 
* 


4 


7 


1. LES MECONTENS, _ 


LEONIDE. TIA 
5 Tour elf prer , & je ne N 
ee left deren 
wes ELICIT E. 4 
Vous le verrez bient6t ; mais je als 
fachee de vous apprendre une nou= 


- velle delagreable;'; .* 


O13] L. EONID E. 1 KB 
"ne voulez. -yaus dire? 24 
FELICIT E. 


6-46 dire que Ridolfe n ira point: 
en campagne aujourd'hui, & "qu'il 


faudra que vous roſter 4 a la Ville. Je 


0 


Vous Plains. 4. 52 | ! ' 1 


LEONIDE. 


22 Dies vous vrai t Que! lui elt il done 


Arrive 
FELICITE.. 
Rien : une bagatelle , a ce-que je 
crois. OS 
"LEONTDE.. Wh 


s encore. 2 


Mai 
ou we BY FELICITR. 


Vous ętes mon amie; je vous: * 
en confidence, & perſonne ne le ſgait 
encore, ar — W 

"PS, * 
4 5 


J WR 


-cOMEDUE.” * 


LEONIDE. 
Vo m Stenner bela n'eſt A | 
. ible; nous he ſommes pas encore r 
duits la on yous@ura tompéee. 
bes FELICIT E.. 4 ADIOS. 
1 ne vols rien L f cela; 1 
a des temps où tout le monde peut 
Fre dans le memetas; Gelt.un 1 
heut. Votre maiſpa A »exemple , 
paye avec la plus 78 e exactitudag 
ur uns ſsule ls qu'on n'a pu ſa- 
ry ire M. Lolli, it te ttouve mu- 
vais, il parle Cone fagon à g attirer 
des coups de batofi pour len P's 
vous feriez bien de een | 


lai 
LEONIDE. A pare. 
Limpertigente nie joue 5 mals je 
Rr Ew N 
3 FEL ITE. | 
Grillects ?? nov en FW 
Ia 21 Finne Ln nt 
' Mademoiſelle.” > 5 
ener nee 
- Apportes moi mon habit Us 
© voyage. 9 
GRILLETT E. 
* Tour Ihe. ab. e 
Hy 


Toh 


— T 
7 


LEONIDE. 2 
Quoi! Votre habit. elt tor fait 
e * F ELLGCHT E. 01 1 Sli 
| „ Vous allez voir 3 Ka tout r- 
bn, A-fait acheve,” |. 
. GRILLETTE:. 
| - Jo voici  Mademoilelle.. wb 
' 1,6 1 EONIDE ep mant. 
een übt 4 la . 
an ae 
nt FELICIEE. 
_ -i/Non,:Mademaiſelle , il ell Sos: 
moi, dans les mains des ouyrigres. 
Aigug (9 LEONID Ec wa by: 
2,1 Un, bel habie neuf, dune vieille 


; \ Stoffe! A «27 36 4 

3 E EGT R. | 
2 Au moins, je ne ferat crier ni le- . 
Marchand , ni le Tailleur,... ! 4 

ber EQN ID R 


Et pourquoi vous. ores yous fait: 
Kaire ce. jali petit habit?) 
92 F LICIT RB. 


Nea aller à la 1 
81 5 EO N 1 _— | 25. < : 
V q 
e ee deen ie Fo. 


* H 


, - 


no dad Ae NID Bi wing - 
Te ſais vorreamie; je vous parle en 


confidence; perſonne. ne le {gait en- 
core. Comment voulez- vous aller A la 


campagne, fi Grizologue ne touche: 


pas les douze ſequins de la Comedie?” 
GRILLETIT E à parc. | 
Malheureuſe que je ſu is?! 


FELICIT E. 
Comment! ae parles- dus de ſes 
ea * 
LEONI DER. oy 


| Demandez à Grillette, elle le bai 
mieur que moi. ig 
FEEICITE A nenn. bach 
Inſolente, vous avez pu dire. 
MER 'GRILLETTE. 
»- Je-yais: remettre Fhabit dans s 
e. Elle ſort. 5 
LEONID RE 4 Grilletre. 5 
Enveloppezsle hien, de * a> 
Ia garaicure me ehe: 
FELICIT E. : 
Vous nignorez pas, Midemoiſells,, 
qu'au ae nous vivons de nos re- 


4 


N 
212 LEON IDE. N 1 
— , vous 1hi> 


. 


110g fon, hes prices 
"40 B&) 21 GERONIME.. i 7 
alles 


F L£9 MECONTENS, © 


pouvez pas vous Wande in habit un 


5 | eU — ear N iu . 


** Ae Nie e 


88 


S GENE XIV. — 


— 


6 faites vous i ici, mes 


Demoiſelles 7 | 
LEONIDE-, 1804 
| Monſieur „je cherche mon 778. 
ais'oþ il e ib e 
0 ILRGNI DE. 


"off Faites oi la grace de lui mite die 
que nous matrendons plus * lui 


| your! partir. b 


1 7GERONT ME. 

A eſt occupe- . 
pon Pa venit encore ſitit. 
ener, 

FPeut on ſgavoir ce | {I OR D 
Ko GERON IME. 
Von le ch car dans peu; pour le 
us en inſtruire. 


222 
1 


- 


N 0 OME D TE. F 783 


-LEBONIDE |}. 4 
Ts {eros cependanc curieule « de le 
1 * 10 - . 5 
FEEICI TE. ert e 
Mon oncle, y A til quelque choſe 
de nouveau? 
Ws "GERONIME.+ „ 


025 . 0 „Jen ſcais de belles de 
00 de votre frere. N 2 5 
FELICIT E- to 4 f 
"Fe nai pas moins Tenvie de ys 
ce qui ſe paſſe. 
GERONIME Seren 
Si vous en tes curieuſes, retirezs. 
vous pour un moment , vous Jerez: 


bienror a 5 wy 

ONIDE.... 
W A 9 moi „ sil vous 

plait , croyez - vous que mon frere- 


puiſſe executer ce ſoir notte par 


| ye? 
GERONIME. 
Je W e que non. Het vii 
LEONID E. 122 
Nous yoila bien, nous nautons: 
que des chaiſes pour lit. Elle entry 


dans ee andre = e Ref | 


4 


881 18 mice ONTENS, 
7 ELICI TE Serve un autrecot% y 


* 


5 7 * nt en diſant 1 _ | 

Wo 71,1, Je ne yeux pas reſter avec elle; je 
5 Auis trop honteuſe de ce quelle ſeait 

Taffaire des douze ſequins. 7 


* 
44 £7 


E- "SCENE. XV. 
20 ;GERONIME, ccc. 


/ * 
5 _GERONIME. | » $44 
by Ricca,” ard, 55 
bn Ck, CRTCEA: 1 
NIenſſeur 1 vr WHAT. 7 
— 5 GERONIMͤE. ö 
BE, As- tu trouve mon | nom 
.CRICCA. 
þ Oui 5 Monſieur , Ar eſt dans la falle 
Saane e 
. GERONIME: i" | x 
Dis-lur̃ quil vienne, que j'ai 54 
| : dk & lui communiquer: Mes. 
eux fripons ont-ils nn de ſordir 11 
bs b autre porte? ; 
, #4; 1 8 GRieck. 


2 Jon's riewentenda desen. . 


. COMEDIE.] 185 
teanaillen encore à votre bureau. 
-GERONIME.... 
Bon, bon: prends ces cles, ente 
tout de ſuire — autre core; ils ſe- 
ront ſurpris : tu ſeras ſemblanedeve- | 
nir à leut ſecours; & pour quils 
croyent que tu veux les faire echap- 
per, tu leur ouvriras cette porte, & 
tu les conduiras par ici, Fais bien ce 
que je te recommande, 4 tu om 
ap AGE 1 5 
1 Q R 1 CC FI | \ 
Laiſſez - moi faire; quand je ms 
| Eharge d'une commiſſion , je rats 
wen tirer au mieux. e 


SckNE XVII 


eee POLYCASTRE. 


.* GERONIME... ., 
Jen compte mener cette affaire fans 


ge POLYCASTRE. 2 
8 vous qui me voulez par- 


a 42 B+. ok 
& * 


$86 I:8S'MECONTENS, | 
em 
Oui, -Celt mei qui me retracte de 
09k ce que at dir de votre fils, & 
ui veux vous donner des preuves de 


3 3 bon naturel. +<H 3 {177 7 HUT 
ore B.. 
1 Vous errez clairement que mon 
775 ls eſt plein de probits, 1 
-.GERONIME. 


Tres. honnete homme 4 A a 1 

a0 doute. Le voila qui vient de oe 
Cöté-ci; ne nous faiſons pas voir en- 
gore. Ils jt retirent un 707 A cart. 


N. 


. 22. 8 C E NE XVII. 


— -RIDOLFE ; 
ut en s tes N 5 
E neee 
ane par ici, Meſſteurs, voc 
F 4 ne ferez pas apperęus. 

22 GRAZ OLOGGE. 

5 ous avons perdu bien [= 
AAR IDOLEE 

* EC lo- pis oſt ee ow 

| venus à bout de tien. 


con EDR. 
GERONIME. 


Do venez· vous, Meſſieurs - 


3 wes 
ae. 
RIDOLF bo, 


Votre ſerviteur; Monſieur. . 1 
CRICCA bus A Geronime. | 
Ils n' ont pas euaflez de temps : vo- 
tre bureau eſt un peu endommage ; 
mais il n'a pas été force. 
IDOLEE. 
Meſſieurs, avec votre permiſſion, 
2 veut. fe retirer. | 
GERONIME Parrdtane. 
Faites-moi la grace de reſter un 
moment. 5 
1 ee 4 pare. =p ' 
je ne fgais où je ſuis. _. ©. = 
15 K IDOLF . 1 _ 
Monfieur, ſi vous me voyez brdt. is 
de cette chambre. 
a GERONIME. 
Laine moi parler, sil vous plait , 
vous parlerez à votre tour. Polycaf- 
tre, mon frere, voilà ce digne fils, 
dont je veux vous apprendre une 200. 
velle bonne qualité. Scavez- vous ce 


qu'il faiſoit dans cette chambte t It 


5 
- 
x » 9 
_ »4- 
. ans * „ 
= 
- _ 
= . 
l 8 p 


- | 
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- eachort d ouvrir mon bureau, pour y 
rendre mon argent; & le tres-digne 
5 —— Ridolfe lui ſeryoir d' eſcorte. 
 POLYCASTRE. | 
Moi, je nen ſcais rien, je n'entre 
en rien dans tout cela. f 
+ RIDOLFE. 
Je ne lui ai pas conſeillé. 
1 1 GERONIME. 
| Je le crois bien. of” ORR. 
| GRIZOLOGUE.. | 
He bien, mon oncle , je youlois 
TOI foi 
-—<— GERONIME. | 
Oui, mon cher neveu, je ſcais co 
que vous youlez me dire; je preveje 
les raiſons que vous employeriez pour a 
2 votre defenſe, & je veux bien vous 
llerxvir d' Avocat contre mot-meme, 
Voici ce que vous auriez a me dire: 


Je ne voulois prendre que ce qui ; 
mappartient. Mon oncle s empare do f 
d ious ſes revenus; il les garde il les 


enferme; nous ne ſommes maitres de 
rien ſi nous youlons prendre le moin- 
Alte délaſſement, nous ne le pouvons: 
ſi nous voulons aller à la campagne, 
u ne nous eſt pas permis. Moi je vou- 
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leis y aller avec mon pere & ma ſceur; 


& faute de moyens pour cela, je ne 
faiſois que travailler à me procurer 


ce que mon oncle auroit eu la duretẽ 


de me refuſer. Je Cavois pas le cou- 


rage de le faire tout ſeul; Jai prie 
mon ami de m'aider :je lui ai dit mes 
raiſons; je Pai perſuade, il m'a ac- 
compagne. Mais nous ſommes d'hon- 
netes gens; nous ne ſommes pas capa- 
bles — prendre le bien d autrui, ni 


de faire aucune baſſeſſe. Eh! dis- je 
bien ? N'eſt-ce pas là votre cauſe, 
celle du r & celle 


du Seigneur Polycaſtre? | 
POLYCASTRE, 


Moi, je n'en ſcais rien; je nentre.. 


en rien dans tout cela. 
GERONIME. 


Pai été votre Avocat, je vais etre 


le mien. Vous ne vouliez, dites vous, 
rendre que ce qui vous appartient. 

ok en quoi conſiſte le bien 

de cette maiſon ? Vous ne vous eres - 


pas donne la peine d'en avoir la moin- 
dre connoiflance : vous avez ſuivi 


Vexemple de votre pere; vous avez . 


craint de ſuccomper ſous le poids des 1 N 


afaues, 


\ 
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Qui vous a dit que vos revenus ſuf- 
fiſoient pour les depenles de toute la 
famille? Qui vous adit que les Epar- 
gnes que j ai faites vous appartien- 
nent? Non certes, elles ne ſont point 
à vous; elles proviennent de mon in- 
duſtrie, de mon commerce : ce ſont 


les fruits de mes ſueurs & de mes tra- 


Vaux. 


- Us peuvem cependant vous appar- | 


tenir ; mais c'eſt autant que ma ten- 
dreſſe pour vous veut bien vous en 
faire part, non pour les diſſiper en 


plaiſirs , en bonne chere & en amuſe- 
mens de la campagne. Voilà une jeune 


fille qu'il faut etablir; vous, il vous 
faut une place nonnere pour vous ſou- 


tenir dans le monde. Il faut aſſurer du 


pain à votre pere dans ſa vieilleſſe. Ce 


gque j ai ſęu mettre à part eſt un dẽpòt, 
& en cherchant à me le voler, vous 
prouvez que vous etes un fils dena- 
turè, un neveu ingrat, & un ennemi 


de votre propre ſang. 


Le Seigneur Ridolfe eſt laiſſe ga- 


gner par vos raiſons; il vous a prete 


ſon ſecours dans cette belle enttre- 
pale :aurois encore peine à le croire, 


_ 1 * n nh et 
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fi je ne ſentois qu'il: cherche à vous 


mettre dans le cas de la reconnoiflan- 


oe, pour parer au deſordre de ſa con- 
duite. Il veut que le neveu lui donne 
les mille ects que Foncle lui a re- 
fuſes. 5 5455 | 
On ne conſeille pas le vol; mais 
on y prete la main: ainſi on perd la 


jeuneſſe, on eſt le ſcandale du plus 


foĩble, on sanime Pun & autre par 
le mauvais exemple, & on oſe dire 
apres cela, _ —_—_— ue 

ns, pleins de probité, incapables 
Cele bale. Les hon — gens 
ſongent à leur rẽputation, & ne la- 
bandonnent point pour le faſte & pour 
leurs plaiſirs. Eſt-ce une action hon- 
nete que ce que vous venez de faire 


dans: la chambre d'un homme qui ſe 


donne des peines, qui ſe prive de tout 
our Tourenir une famille qui neſt pas 
à ſienne, dont tous les ſoins vont à 


augmenter ſes biens pour Vavantage 


de ſes neveux, qu'il aime comme ſi 


c'erotent ſes proptes enſans. Rougiſſeꝝ 
donc de honte, vous Seigneur Ri- 
dolſe, vous mon neveu, & vous auſſi, 


: 


ww rw 


mon frere. | 24a] 


g 
= 
: 
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POLTCAS TRE. 
Vous me dites de rougir, comme 
K j'erois de quelque choſè dans cette 


attaire. 

„ ay GERONIME. © 

| Les Avocats ont plaide votre cauſe 
& la mienne ; ecoutez maintenant le 
Juge , il va prononcer. Mais ce Juge, 
ſcavez-vous-quelil eſt , mon neveu f. 
Ne craignez rien, c'eſt la tendreſſe, 
& non la colere qui va dicter mon 
Arrét. Vous étes trop heureux , im- 
prudent Ridolfe; comme vous avez 
ere aſſocic au crime de mon neveu, 
vous te ſerez auſſi à la douceur de la 
Sentence. 4 Grizologue. Oui, mon 
Hs, mon amour vous pardonne pour 
cette-fois ; je ne yeux point vous — 
dre; je ne veux point vous aban 
ner encore: excuſe: une premiere 
faute; mais je vous jure, ſur mon hon- 
neur, que j en punirois ſeverement 
une ſeconde; & le chãtiment ſeroit 
le plus cruel de toùs ceux qu'on pour- 
Tort vous faire: ce ſeroit de vous aban- 
donner a vous: meme, & de vous laiſ- 
ſer ſous la conduite d'un pere trop 


- foible, Mg eren 
POLYCASTRE. 
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P OLICASTRE. 
Comment! eſt-ce que jentre dans 
tout cela ? Je ne ſgais rien, moi. 
GERONIME. à Grzologue. 
 Ayez pitie de vous-meme , ſi vous 
ne Vavez pas de mol. St vous ne you- 


lez pas plaire a un oncle qui vous ai- 
me, qui ſonge à vous ſecourir, qui 


ne cherche que votre avantage, ſon- 
gez du moins au Ciel; ceft a lui qu'il 
ut plaire: ne laſſez point ſa bonte; 


ne Virritez point. S il vous decouyre 


ingrat ; ſi vous excitez ſon courroux, 
il eteindra dans mon cœur cette joie, 
ce plaific que je ſens a vous ętre utile; 
& malgre route lenvie que je pourrois 
encore en avoir, vous feriez miſera- 


ble, vous mendieriez ce pain, qui 


maintenant vous ſemble amer, parce 
5 ' - - * 

qu'il vous eſt donnè avec œconomie 

par un oncle qui vous aime, out , qui 


vous aime de tout fon cœur. 
RIZOLOGUE. | 
Mon oncle , je tombe à vos pieds ; 

je vous demande pardon, * . 

.. RIDOLFE.- g 
Par grace, Monſieur, daignez ſau · 


yer mon honneur. 


561 a7 , 


1 
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POLYCASTRE. _ 
Mon frere , ne nous abandonner 


pas Il aun. 


-SCENE- XVIII. 


DP FBLicITE, LEONIDE; 


On oncle, j'ai tout entendu ; 
vous 'Eres bon. Je me recom- 
9. U à vous: fi vous ne vous en 
bhargez „quel autre pourra Tur ; 
mon etabhiſement ? 

LEONIDE. 
Enz bien, mon frere, quand par- 
tons nous 
* RIDO LFE. 
L chere ſchur, nous ne partom 


e EET ICITR: 3 part. 

Que) Jen ſuis charmee! ?? 
RIDOLEFE & Leonid. 

Ts Seigneur Geronime ma 


le D ilm's en vole 


* 


e x 


— 
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a verice. Largetie que je deſtinois 


ur ma tatapagne,, aidera”'® payer 
ie partie de mes dertes : quant au 
reſte, fl le 7 want Gerotime a la 
bontè de maidſer, que deviendrai - jet 
etas !? +-F COMO SOT TO Sh 
 GEKONIME” 
Qui, je Cconfens de vous preter 
Miſe seu „& davantage, ſi wöus en 
avez beſoin; mais je vous avoue que 
Jaurois grand regret de vous avoir 


rendu ce ſervice, it vous nemptdyen 


pas pout payer vos dettes ce mme 
argent que vous aviez deſtine. pour 


vos amütemebs, pour les chevdux, 
& pour vos plailits de la cam agtie. 


„Name ſes bonnetes gens, & ſe be 
refu ſe Oint de leur tendre fer Vice = 
quand its le mirirenit; mais je ne frais 
mace coartIbuer aux folies, an deſor« 


inn TT TT 
Leonide , que vous reſte-t-il à 
faire, a preſent, que de jouir tran- 
uillement des .amuſemens de 
ille ? N 
LEONIDE 4 Fel. 
Voila quelque choſe de _ agrear 
* 
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5 ble. 4 \Lidolfe. Mais que diront oy 
ceux que nous avons invites? ? 
a RID O LFE. | 
11s retourhetont chez enn. 
"9 2 bor LEONIDE.. 
Je ne me ſerois jamais attendu? 4 
une aventure pareille. 
Ri FELICITE, 
 Celſt bien dommage , vous ayiez 
un Joli petit habit de campagne. 
IL. E ONIDE. 
; \. Envoyez chez M. Lolli, FRY au il 
= - vous en 0 fate un 417 4 
| > GERONIM 
Mes chers enfans je yous aime 3 
5 tour mon cœur; je ſuis fache de vous 
voir tous mécontens: cependant je 
veux erte votre conlolation , & vous 
1 * proyver d'une facon. non Equiyoque . 
que je vous veux du bien? a toys at 
4 vous Stes. 
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SCENE DERNIERE. 55 
ROCCOLIN, is prices 


ROCCOLIN. 


Es chers & feaux bürliz par- 

donnez „ ſi je viens avec tant 
de vivacite pour ſyavoir quand on ſe 
mettra en route. 


RIDOLFE. 
Nous ne partons plus. 


.'., ROCCOLIN 4 Leonide. 
Vous n'allez plus à la campagne? 


LEONID E. 
Vraiment non, il nous eſt ſurvenu 
une affaire preſſante: le Seigneur Ma- 
rio l'apprendra chez lui » quand il ren- 


trera. 

ROCCOLIN. 
Nous reſtons à la Ville? 
LEONID E. 
Nous y reſtons. 
| R O CC OLIN. 
Je m'en rejouis infiniment. 

I uj 


| 
) 
' 
| 


8 


"Inf ao" NTENS, 
— 
Px cher vous. 
_ Chin mei? 15 nasse 
TLEOoNIpE. 
FF... „nous ne pourons 


d 
3 888 er. IN 4 N. 


Q Qua lr que jo dl, ae. 
7 " "Rip ==} * 1 
Ille aut. FHF ; 
Ss ROGCOLIN,. 
| Cela me . . denlait igbniment, 
1 EONIDE. 2 
Demi vous ouver tous fiire le 
Lanny 6h $0 
; ROCCADIN k 
Je n'y manqutzai Ks ef Jr" 
a nd 


- Mdnkeur à ce que je voi, eſt un 
de ces aimables Cavaliers qui iſe * 
partout ol Yon $Samuſle. © 

R ee IN 4 
ut eſt ce peuſonn lr 

Le Seigneur Geronime , Foncle Je 
Den 5 
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ROCCOLIN. 

Ah! que vous avez un brave ne- 
veu ! une bonne tete] les beaux vers? 
les belles choſes.! Je men trèjouis inſi- 
niment. I fort. | | | 

| GERONIME. 

Vous voyez, mon neveu, des adu- 
lateurs , des eſcrocs , des ignorans; ce 
ſont lz les gens qui vous Iouent, qui 
vous aveuglent, &. qui vous ferons 
perdre la tete, ſi vous les ecoutes 
davantage. 

_ Jereviens à mon point. Vous ces - 
mecontens , mes enfans je yeux vous 
Egayer, Ma niéce, je vous promets 
dix mille Ecus pour votre dot. Le Sei- 
gneur Ridolfe a de Vinclination pour 
vous; il paroĩt, de votre cote , que 
vous avez bonne envie dy rẽpondre: 

vil change de conduite; qu il men 
| gr des preuves aflurees,, & je ne 
m'oppoſerai point à vos deſis. 

Quant à mon neveu, qu'il aban- 

donne la folie d' etre Auteur; dans 

peu je lui ferai avoir une Charge hon» 
nete, lucrative, & qui ne le fatiguera 
pas beaucoup, Mon frere, je crois g . 


100 LES MECONTENS, 
ſera content de voir tous ſes enfans 
- places. 9 1 
Et vous, Mademoiſelle Leonide, 
qui-r'avez plus de pere, vous pouvez 
compter que vous en retrouverez un 
en, moi, & que je prendrar volon- 
tiers les interers de votre famille, fi 
vous voulez m' honorer de votre con- 
fance : mais il faut quitter tous ces 
airs de faſte & de vanité. Vous aimez 
la campagne; he bien, nous irons en- 
ſemble dans un autre temps, lorſque 
vos affaires ſeront en meilleure ſitua- 
tion, & lorſque vous pourrez en jour 
- avec ceconomie & modèration. 
Etes- vous encore meEcontens de 
moi F Il me paroit que non; © 
GRIZOLOGUE. 
Ah! mon oncle, pardonnez-moi : 
vous me conſolez vraiment; je ſuis 
plus que content, ſi vous daignez me 


rendre votre amitié. 
RIDOLFE. 
Et moi, Monſieur, ma joie ne 
peut etre plus grande: puiſque vous 
me donnez une efperance fi char- 
mante , je feral tous mes efforts pour 
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meriter vos bontes ; & vous en verrez - 
bientor les effers. | 

FELICITE. 

Mon cher oncle , que ce que vous 
dites eſt bien dit! Plat a Dieu que 
mon frere pit vous entendre! Mais 
n'apprehendez rien de moi; je ſuis 
trop contente. 

POLICAS TRE. 

Mon frere... mon frere... vous me 

faites pleurer d aiſe. 

LEONI DE. 
Je ſuis contente auſſi, & plus en- 
core que les autres. Faſſe le Ciel qu'il 
en ſoit de meme des Spectateurs, & 
qu'ils veuillent bien nous donner quel- 
ques marques de leur ſatisfaction. 


Fin du troi ſieme & dernier Ace. 
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